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HISTOIRE NATURELLE 



DES 



RAGES UUMAIIVES 

DV NOAD-EST DE l'eVROH^ DE L*ASIE BOBEILE ET 0B1BNTALE, 

ET DE l'aFBIQVE AUSTBALB, 

d'apbbs des bechebchbs spéciales d'antiquités, de physiologie, 

d'au atomzb et de zoologie, • 

APPLIQUÉE 

A LA RECHERCHE DES ORIGINES DES ANCIENS PEUPLES, 
A LA SCIENCE ÉTYMOLOGIQUE, A LA CRITIQUE 

DE L'HISTOIRE, ETC. 

SUIVIE D'UN MÉMOIRE 

Lv, BJi i8i3, A h'kckoiua otj^ iKBgun^oxi n bblus-lettibs db i,'4RtTiT0T ; 

PAR A. ÇESMOULINS, 

ADTBCl OB l'aK ATOMIB DBS 8Y8Ti|PK8 NBITKUX, 
DOCTIDB BR MAoBCIRB. 



ReSf non verba. 



A PARIS, 

CHEZ MAQUIGNON- MARVIS» LI BB A IBE-ÉDITEUB» 

BUE DU JABDINET9 H" l5f 

QOAETIBE DB L'jliCOUI OB MAdEGITTE. 

1 826. 



A TOI 

QUE DIEU m'a donnée 
POUR m'aimeh toujours également, 

OBSCDB OO 80BTI DB L^OBSCUBITi , 

HBURBUX OU HALHBCBBUZ, 

ACCDBILL1 OU BBP0U8SB PAR LB8 H0H1IB8 , 

QUI m'eusses EKCOBE aimé disgracié même de la NATUBE9 

MARIE-VÉRONIQUE GARUETTE, 

MA mère; 
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TROP 800VENT MBXDIB OU BECOIINAÎT LES rAVEUBS BU POUVOIR OU DB QUBLQUB 
GRAND , FUT-IL MÊHB MIÎPBISABLB BT M^PRISli ; 

QUE CELLE-CI 

CO?fSACRB LBS DROiTS 

UE TA BEAUTÉ SI GRACIEUSE , 
DB TES VERTUS SI ACTIVES BT SI MODESTES, 



A MON AMOUR ET A MON OBÉISSANCE, 



A. Desmoulins. 
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A. M. Le baron g. CUVIER 



» 



Commandeur de la Légion-d'Honneur^ et de l'Ordre de la 
Couronne de Wurtemberg, Conseiller ordinaire au Conseil- 
d'Ëtat,*ét au Conseil royal de Tlnstruction publique, Ton 
des quarante de T Académie fran^^aise, Secrétaire perpétuel 
de celle des Sciences, des Académies et des Sociétés 
royales des Sciences de Londres, de Berlin, de Pétersbourg, 
de Stockolm, de Turin, de Gœttingue, dé Copenhague, 
de monich, de Id Société géologique de Londres, de la 
Société asiatique de Calcutta, etc., etc. 



• Socordiam eorùm inridere iuéet qui jfnB- 
tenti jwteniiâ credunt^àotingui potteetiam 
seqventis œvi memoriam, 

Tagit. Annal., lib. iv. 



Monsieur le Baron, 

Je ne suis pas de la moindre société 
littéraire ou savante , et vous êtes de 
toutes les académies du monde ; je ne 
suis rien dans le gouvernement, et vous 
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y êtes puissant; ma famille paie des contri- 
butions à Tétat , et Tétat vous fait de nom- 
breux et riches traitements ; je travaille 
moi-même mes ouvrages et vous passez pour 
ne mettre aux vôtres que des préfaces (i) et 
votre nom ; j'ai à peine trente ans , et votre 
âge est double du mien ; comment est-il 
donc arrivé que noiïs nous soyons rencontrés; 
qu'en nous rencontrant nous nous soyons 
heurtés; pourquoi faut-il que j'aie quelque 
chose à vous dire, et que peut-il y avoir de 
commun entre vous et moi ? . 

Ce ne sera pas une des moindres singu- 
larités de ma vie que d'avoir fini par trou- 
ver un ennemi dans un homme dont j'ad- 
mirai le génie quand je ne connus que sa 
renommée , dont je n'ai cessé d'admirer 
ftmmense talent depuis que je connais sa 
personne. Et comme on est porté à estimer 
ce qu'on admire , en vous voyant briller de 
plusieurs illustrations , je crus que vous 

(i) Le discours sur les révolutions de la surface du globe 
sert de préface aux Oss. fossil., 7 vol. in-4°- 
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ne prendriez pas ombrage des succès d'un 
jeune hon\me qui sert ait de Tobscurité par 
une route que vous sembliez avoir aban- 
donnée. J'y marchai donc avec" cette indé- 
pendance d'esprit qui, à vingt ans, m'avait 
fait faire ma première découverte physio- 
logique. Vous applaudîtes à mes premiers 
essais. Sur votre invitartion j'entrepris un 
travail que l'Institut a couronné. Depuis 
lors la froideur remplaça les témoignages 
d'intérêt. Néanmoins je pus continuer d'Ô- 
tudîer dans le muséum d'anatomie aussi 
librement que toiis ces étrangers, accueillis 
par vous ^\ec tant de grâce, qu'ils y furent 
toujours plus nombreux que les nationaux. 
Le complément, encore en manuscrit, de 
mon travail couronné fut présenté à l'Ins- 
titut. Il n'en fut extrait que quelques pro- 
poîsitious fondamentales qui, me dites-vous, 
n'empêcheraient pas un rapport écrit que 
vous me promîtes. Noinmé successivement 
rapporteur /de tous mes autres mémoires , 
vous faites, deux années après, un rapport 
général sur la suite imprimée d'un 'ou- 
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vrage, alors fameux, auquel vous aTezvoulu 
donner, une importance. bien appréciée de^ 
puis. Alors 9 alléguant comme publicité de 
mon travail; l'extrait que vous m'aviez dit 
n'avoir pas ce c^actèrç , vous n'en parlez 
qu'incidemment. Depuis j'adressai au co»- 
cours de i8â4 trois mémoires qui contien-. 
nent mes plus importantes découvertes^ 
Vous a en ayez pas dit un mot dans Vanar- 
Iyseannuelle:oik\o}is faîtes^cependant preuve 
de tant de comipjiaiaance. 

Pendant la durée de ce silence voua voua 
faites suppléer comine anatomiste et comme 
na^turaliste , dans deux chaires et dans la 
rédaction d'un grand ouvrage. Et chacun de 
vos çhoixs toflabé^ saos doute sur de^s person- 
nes du plus grand mérite sous tout autre 
ra^pport que celui, d«e, leur délégation^ sem- 
ble à la face de la science une double pro- 
testation^ et; que vous j^e connaissez per- 
sonne pluS) capable de vous suppléer, et que 
vous êtes de ces hommes à qui l'on succède 
Qiais qu'on ne remplace pas. Ces faits, 
vous l'allez voir, ne sont, pas des. peçsonna- 
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ytéiH' caoT lews eongéquences importent 1 la 
science et à la patrie. 

Depois 1817, voas n'anre» fait A» Cours 
ni au Jardin du Boi> ni au GoMége de FranM 
ce. Ënfinr dans l?hiver à^ i8^4 à i'8^5 
vous TMie faite» suppléer^ à 1» ehaii^e d'A- 
natomie eomparée^ au Jardin' du Roi! 
Et ce^TasEte affî|>hid^éàtre da«i& tequèl dexa 
mille auditeurs se presc^ii^eïit^ pour Tx>tid en- 
tOTuixe 5 derieiit isK&e solitude où' cisttq à 
skxL élères s^ ennuient mêfiÊi^^ l^ntôf d& 
renii protester contre votre^ àb^^Êttie^r L»^^ 
90irtiou^ jKSt 31 fliigrantev^ que solis' firétexie 
de la saison la plus tiède qu'^i eôtiTii«> éU 
tran^èpe le local de& leçoind dàti« ube salle 
q[ui peut àipeinetefonte&ir quiiioe pen^e^në^v 
et où votpe: Cotire s'éteint ineognko. -^ 

ièurait t- on voiilti» pay - là> M<W^ottiber eii 
Fr^noe Fétude^ de l'i^natottlie^ ébmpâtiéë i 
Dédaîgneriez-vous les JGfmctipfi* de l*en^^ 
gnement, à cause^Vos ch^àrge^ dans rÉta* ? 
Vios services serki^irt^ls^indisjtenteafetefr^ la 
Fiîaaice ? Mais alors^qilitte^ dès fonc*ioii^uei 
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soit dédain^ soit insuffisance^ vous ne rem- 
plissez pas. , 

Si c'est parce que vous êtes trop opulent, 
que vous ne professez pas, retire^vous en- 
core pour ne pas déconsidérer une carrière 
honorable et si utile au paySi L'éducation, 
et surtout la haute instruction, ont plus de 
pouvoir sur , les mœurs que les lois, et plus 
d'un exçmple a commencé de prouver Tin- 
fluen^e de;eette éducation sur les lois elles- 
mêmes. Laissez donc à* ce sacerdoce de 
Fintelligence humaine, toute la dignité qui 
lui appartient ; cessez dé le compromettre 
fin le paralysant! 

Depuis dix jans, à cinq années d'exercice 
seulement par chacune de vos chaires, quatre 
professcurs^auraient pu s'honorer eux et leur 
pays. D/es jélèv^ se seraient formés, qui déjà 
pourraient devenii? des. maîtres. Qui sait lés 
conséquence^ possibles des découvertes dans 
une science, à peine explorée? 
,j Le ttiinistre de l'instruction publique et 
le. ..conseil de l'Université, dont vous êtes 
membre, toléreraient-ils une si longue inac- 
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tîon dans un autre professeur? D'autres 
<]!ours sont , il est vrai , suspendus : mais 
c'est par ordre supérieur, et malgré les pro- 
fesseurs eux-mêmes. Auriez-vous une pa- 
reille excuse à donner ? 

Si dans la manière dont vous avez dis- 
posé de vos suppléances, il n'y a pas 
pour moi une injustice dont je puisse me 
plaindre, puisqu'il existait un homme (i) 
plus que moi digne de votre choix, au 
moins n'y dois-je pas voir un acte de bien- 
veillance et surtout de /?/-oifec//b7z. Ajoute- 
rai-) e que vous vous êtes attribué la dis- 
tinction de l'Urus d'avec l'Aurochs? ( Os3. 
Fossi/. 2® éd, t. IV, p. 1 .1 4 et s. ) Vous aviez con- 
fondu l'Urus ( Thur des Slaves)avec le Biiffle, 
jusqu'à ce que je vous eusse communiqué, 
devant tel témoin que, s'il le faut, je nom- 
merai, les preuves de leur différence. Ayant 
fait peut-être assez de découvertes en ce gen- 



(i) Je me trompe, M. de Blain? ille avait déjà été destitué 
de TOtre suppléance et il a subi aussi l'interdit qui m'atteint 
à mon tour. 
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ye„ qua je puis diçe ayoir créé, je vous lais- 
serais Thouneur de celle-ci, si ce n'était uue 
preuve de plus du sileuea calculé que you^ 
n'avez cessé de garder sur mes^travauXé Etjea 
silence même, je ne m'en souviendrais pas ici, 
vu l'ie^^cuité de ses effets, s'il ne prouvait à 
SQU tour lies dispositions qui précédèrent L'é^ 
clat réceftt de votre défaveur. 

Una disgrâce de trois années ne m'em-" 
pécha pas de m'imposer plus que de la jus* 
tice à votre e^ard dai]LS mon Anatomie. Mais 
l^ complaisance pour une grande, réputar 
ti^Q et pour l'opinion publique qui la sou^ 
tient 5 a des bornes dans les cœur^. qu'anime 
le; sentiment de la justice et de la liberté. 
Voulant marquer Forigine et les progrès de 
la science, jedus en caractériser les œuvres; 
Je ne parl^ que. des vôtres et de celles 
de Bichat. Une place à côté de lui était pour- 
tant assez^ belle* Elle vous fut donnée par 
ma condescendance pour l'opinion. Car 
elle n'appartenait qu'à un inventeur. Mais 
à la vérité je n'en connaissais pas. Quoiqu'il 
en soit je vous la donnai. 
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Lprsqu' enfin je pus louer avec vérité des 
travaux qui portent votre nom ^ bieu que le4 
résultats seuls en soi]çnt^ élaborés ^ et que le 
fpnd« n'en soit qu'ui^ long lyEuséum aoLato*^ 
mique imprimé et^gravé , )*en parlai {pré^ 
face de^ mon ^dnatomie, p^ 17 ) avec un luxe 
d'éloges qui sembla satisfaisant au plus g^and 
de nos géomètres. 

Mais vous ne fûtes pas satisfait. 

Je fais un. voyage de deux naois; monli- 
Yrei paraît durant mon absence. J'^jçive ; . 
je vous revois dartfe votre cabinet. Oubli aqit 
les égards auxquels on est tenu dans sa pro- 
pre mai^Qn^ vous m^e chassez de yotrç^ pré- 
sence et de l'établissement dont vous n'êtes 
que l'administrateur* Trois, lettres^ (1) au 

(ij Jç ne (^teral que 1^ ûade TOtiArépoo^.^ Jiâ prei^ière 
lettre où je vous exprimais l'espoir que vous ne persisteriez 
pas dans la défense que vous m'aviez intimée. 

• .Croyez^ au reste^ disiezrvous, quc^ ce qui s'est passé n-'în* 
fluera en rien sur les sentiments de votre trôs-hpmble. et trè«^. 
obéissant serviteur, 

»B. G. CuviER. » 

La suite a prouvé combien cette protestation était sincère 
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sujet de cette insulte, et que je pourrais re- 
produire ici, prouvent ma déférence pour 
votre âge et votre position dans ie monde. 
Alors instruit sans doute Ae ce qui Vest 
passé , et apparemment pour vous plaire , 
un de vos collègues, qui ne vous montra 
pas toujours le même empressement, m'at- 
taque brutalement en public , dans le sein 
de l'Académie des sciences, pat des invec- 
tives et des calomnies. Et lorsque , après sa 
troisième attaque, je dus lui répondre autre- 
ment que par du mépris, oubliant votre de- 
voir de secrétaire, vous refusez de lire ma 
lettre, à moins que F Académie ne vous For- 
donne!.... Vous Tavez lue cependant!.... Il 
vous souvient de son effet sur F auditoire. 
n vous souvient aussi des nobles paroles de 
M. le baron Cl^ Dupin contre* la lâcheté 
et Findécence d'attaquer dans une assem-. 
blée, Fhomme qui n'a pas le droit d'y par- 
ler pour se défendre. 

Enfin, arrive l'élection pour remplacer 
M. le comte de Lacepède , et le lendemain 
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le Courrier Français publie la lettre- que 
Toici : 

s 

Paris, 16 noTembre. 

Je dois au public qui veut bieu accueillir favo-* 
rablement mon Anatomie des Systèmes nerveux^ 
. un mot d'explication sur mon exclusion de la lon- 
gue présentation faite hier à l'Académie royale des 
Sciences, pour la place vacante dans la Section 
d' Anatomie et de Zoologie, par la mort de M. de 
Lacepède. • 

On appréciera les motifs de mon exclusion par 
les faits suivants : 

Dans trois séances presque consécutives, j'ai été 
insulté et calomnié devant l'Académie des Sciences 
. et devant le public qui y assiste, par M. Geoffroy 
Saint -Hilaire. Je ne citerai ici que sa dernière 
calomnie : Le lundi 3 1 octobre dernier, dans une 
admonition aux jeunes gens, placée au milieu 
d'un Mémoire anatomique, M. Geoffroy Saint- 
Hilaire m'a accusé d'odieuse ingratitude envers 
•» M. Duméril. 

Eh bien I à la séance suivante, lutidi 7 novem- 
bre, n^algré la vive opposition de MM. Geoffroy 
Saint-Hilaire et Cuvier, l'Académie a entendu ma 
déclaration, et celle de M. Duméril, qu'il n'a jamais 
existé aucune relation entre lui et moi. 



• •• 
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Or^ là présentation à été faite par MM. Geoffroy, 
Duméril et La treille (i). 

Ce n'est pas tout, on connaît Finfluence de M. le 
baron Cuvier dans l'Académie des Sciences. 

Dt*, M. Cuvîef qui, le lundi 7 novembre, refu- 
sait de lire ma lettt*é, à moins qUe l'Âcâdémie ne lé 
lui ordonnât, m'avait déjà défendu l'étude etmêmë 
l'entrée dans le Muséum d'Anatomie dont il a la 
garde, sgUs prétexté yw^// est accablé d* injw^s dans 
mon ouvrage. La manière dont il est parlé dé lui 
page 1 7 de la Préface, prouve ou que M. Cavieir 
VLG&t pas sincère, ou que sa vanité est bien exi- 
geante. / 

Gommé l'acte arbitraire inventé contre lùoi par 
M. le baron, est une infraction àUx droits du pu- 
blié, dans un étàblissemeiit formé et entretenu 
aux frais du public, je déclare que si cet acte n'est 
pas rapporté, j'adresserai ma réclamation àUx 
Chambres, à la prochaine Session. 

L'on cohçôit maintenant comment j'ai été ex- 
clu d'une présentation faite sous l'influence de 
MM. Geoffroy Saint-Hilaire et Cuvier. 

J'ai l'honneur, etc. 

(1) M. Latreille est aîde-najuraliste, et M. Duméril est 
professeur suppléant au Jardin du Roi, dont M. Cnvicr est 
directeur. 
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Depuis cinq mois^ et le calomniateur , et 
vous qui ne vouli^ pas que le calomniateur 
fût confondu, 'vous passieai condamnation 
par votre silence. Le premier janvier 1826, 
je publie un Mémoire qui prouve que THip- 
popotame du Sénégal diffère davantage de 
celui du cap que celui-ci ne diffère du fossile. 
Une note exprime mon regret de n'avoir pas 
éclaîrci les détails du sujet par des figures 
dessinées exprès. «Malheureusement, dis-je, 
un obstacle' d'un genre nouveau dans 1 his- 
toire des sciences m'en a empêché. M. Cu- 
vier, maître apparemment de la police du 
Muséum d'Anatomie , m'en a interdit l'en- 
trée. » \ Journal de PhysioL, t S^ p. 366. ) 
Pourquoi donc cette expression si modérée 
d'une accusation sortie naguère avec quel- 
que violence peut - être dans im journal lu 
par la France et par toute TEurope non 
asservie» provoque- 1- elle une dénégation 
réfutée d'avance par trois mois d'un silence 
de conviction ? Le résultat même de ce tra- 
vail vous aurait-il plus contrarié que la note 
presqu'înnocente qui le termine? 
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Cette dénégation si tardive n*^eût pas con- 
vaincu tout le monde, mais vous prenez 
soin vous-même de la démentir par la lettre 
ci-jointe, en réponse à celle que voici : 



1 5 mars i8a6. 

Monsieur le Directeur du Jardin du Roi, 

Il y aura deux mois le 28 du courait que j'ai re- 
mis moi-même à votre administration , une lettre 
où je demandais le sens de la réponse administra- 
tive faite le 25 décembre précédent à ma réclama- 
tion contre la défense que vous m'avez intimée de 
paraître au cabinet d'anatomie. , 

M. Cordier, signataire de cette réponse, m'avait, 
devant témoins, expliqué le 25 janvier dernier que 
l'administration n'entendait pas m'açcorder l'ou- 
verture des armoires et la communication des ob- 
jets; que cela ne dépendait que de vous. Il refusa 
de me donner acte de cetlv^ interprétation, me dît 
d'en faire la demande administrativement, et qu'il 
y serait répondu de même. 

Cette nouvelle demande fait l'objet de la lettre 
que vous avez dû recevoir le 29 janvier au matin. 
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Votre silence sur cette lettre m'étoniie d'autant plus^ 
M. le Baron, que dans Tintervalleàla pcéoédente, H 
s'était passé quelque chose entre nousi ^ 

Le jour que M. Magendie présenta à l'Académie, 
le dernier numéro du* Journal de physiologie, vous 
lui remîtes," pour insérer au numéro suiTant, la 
déclaration que voici : 

* * _ 

ff J'ai l'hanneur de vous déclarer. Monsieur et cher con-^ 
frère, que la note qu«T0U3 avez laissé imprimer à la page 565 
de YOiJte Journal Physiologique, est entiëremeai fausse» 

«Agi'éezy je VOUS prie, €tc« ., 

«Baron Cuticr.» 

Or, une demi -heure après lui avoir remis cette 
note, vous êtes convenu avec moi, M. le Baron, 
^que celle que vous déctqtriet fausse était vraie; 
vous avez reconnu, dans la bibliothèque de l'InSf- 
titut, que vous nCainez défendu chez vous^ de pa* 
raître au cabinet d Anatomie^ et que vous m'aviez 
répété cette défense à l'Institut. 

Malgré cette contradiction, je dus croire à votre 
sincérité. J'ai donc atte* lu jusqu'aujourd'hui que 
le Directeur actuel du jardin du roi voulût bien 
me transmettre l'explication administrative pro- 
mise par son prédécesseur M. Gordier. 

Peiisafnt, par six semaines de patience .depuis 

h 
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ma déntièieiettrev i^voir Utoioigoé assez tle défé^ 
téiide «t Vàulani saToir à quoi m'en tenir dur uii 
interdit d'études et de travaux, qui dure depuis 
SIX mois; 

J'ai l'honneur de vous prévenir, que si d-àujourw 
d'hiâ en' huit jours, je n'ai point à ma lettre du 2S 
janvier dernier, une réponse administrative, telle 
que je crois devoir l'espérer, le sentiment de sa 
force, de son indépendance et de sa dignité blessée, 
fera pasler comme il convient à son caractère celui 
qui n'en est pas moins , avec toute la considéra-- 
tion qui vous est due , 

Monsieur le Baron, 

Votre très-humble, etc. 

- . h ■ • • ' . 

P^ur cette foi3> \qiioique du ton d'un 
homme qui aurait été mînifirtre, la réponse 
fut |)ràmpte. Elle vint le lendemain. La 
voici : 



APMINISTRATION DU MUSÉUM d'hISTOIRE NATURELLE. 

Au Jardin du Roi, 16 mars 1816. 

L'assemblée adttiinistrative des .professeurs n'a 
pas <^u devoir répondre, monsieur, à votre se- 
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x^onde lettre, parceque la réponse qu'elle avait 
faite à la première lui a paru parfaitement claire. 
Puisque vous m'interpellez personnellement, je 
rie puis que m*én référer moi-même à cette pre- 
mière réponse. 

Il est impossible que tous ignoriez la dilSTérence 
^11 y a entre Tadmission aux galeries et la parti- 
mpation aux travaux des professeurs. Cependant 
c'est surfla confusion de ces deux idées que repose 
tout ce que vous écrivez depuis quelque temps 
' contre un homme qui, d'après \ obligeance qu'il 
vous a montrée pendant plusieurs années, n'aurait 
pas dû s'attendre à ces tracasseries. 

J'ai l'honneur de vous saluer. 

Le baron G. Cdviee. 



■ \ 

Ainsi donc^ M. le Baron^ vous prétendez 
que r admission aux galeries est tout ce que 
peut |>rétendre quiconque n'a pas la grâce 
At participer à vos travaux (i)! Depuis 
quand^ dans les bibliothèques nationales^ un 
■ " I ■' ■Il ■*■■■■ 

(i) Il est boD dédire que dans ces armoires qui nie sont 
fermée9f f'cii. déposé une cinquantaine de préparations relar 
tives aux plus importantes de mes découTeries anatomiqmes. 
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conservateur a-t-il cru satisfaire aux devoirs 
de sa place , un gouvernement aux exigean- 
ces de la raison publique , en n'accordant 
que la vue des livres rangés sur leurs tablet- 
tes , sans les communiquer, sans permettre 
de les ouvrir? Est-ce participer aux travâiqt 
d'un conservateur de bibliothèque qiie de 
lire les livres confiés à «a garde ? Les œu- 
vres de la nature sonit aussi des livres, 
Monsieur, et des livres du domaine pu- 
blic , à moins qu'il ne vous ait pris fantai- 
sie de vous croire l'auteur de la nature elle- 
même. Vous qualifiez de participation à vos 
travaùx,la communication et le maniement 
des objets dont j'ai joui durant cinq ans.... 
Une paKiicipation de travail est une com- 
muinau^ié! Ah, M. le Baron! vous ne. m' a- 
vie» jamais calomnié! Qu'y a-t-il dç çoqi- 
mua enWe mes: travaux et les vôtres? J'en 
appelle à tous ceux qui Ibs connaissent] 
^ Comme les règlements administratifs du 
Muséum d'histoire naturelle me sont incon- 
nus, j'attendrai la décision du ministre de 
l'intérieur, et , si elle né faisait pas justice , 
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celle des chambres, pour savoir si vous 
avez pris pour de X obligeance les obliga- 
tions de votre place. Quand même ce serait 
là de l'obligeance, comment en l'interrom- 
pant ne TOUS êtes-vous pas souvenu, au 
moins en votre qualité de T^ice-Grand-Maître 
des facultés de théologie protestante du 
royaume , que la cause des théologiens ca- 
tholiques n'en resta pas moins perdue quand 
ils eurent défendu aux laïques de lire la Bi- 
ble et l'Evangile (i). 



(i) Voyez le tableau de cette lutte et de cette défaite des 
théologiens 9 développé dans deuxcharmans romans dé Walter- 
Scotty le Monastère^ et L'Abbé, 

Si le sujet était moins sérieux et l'adTersaire moins grave, 
ne pourrait-on pas voir une certaine ressemblance entre l'at- 
titude que TOUS prenez vis-à-vis de moi et celle que se don- 
nait vis-à-TÎs des poètes de son temps^ 

Cet écriyain fameux pac ctnt libelles, . 
Qui se plaçait comme un épouvantail 
Au haut du Pîode entre les neuf pucelles. 

Ce n'est, il est vrai, ni de Piude, ni de pucelles, m. le 
Baron^ qu'il s'agit entre nous : c'est tout uniment du Muséum 
d'AnatomJe où je ne connais de pucelage que celui d'une cer- 
taine Vénus, duquel vous fîtes la très-pudique histoire. S'il y 
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Maïs roppressîon que vous avez^ exercée 
sur moi, fût-elle légale, n'en serait pas moins 
absurde et antisociale en principe. Ce <i*est 
pas là un acte d'oppression ordîôaîre, ^Ortt 
les suites, fût -il même répété sur toue^ les 
habitants, n'intéressent qu'un pays : c'est 
tin acte dont les conséquences possibles , 



cHQi été exposé U y a un siècle , un grand poêle né se fHit 
pas écrié atec tant d'enthousiasme : 

Heureux cent fois qui trouve un* pucelage 1 

La Pue, ch. II. 

En me fermant le cabinet d'anatomie où tous ne faîtes rien, 
ne )oaez-yous pas le rôle du poète épouTantail, et ne pour- 
rait-on pas appliquer à l'un ce que Piron disait de l'autre : 

Que fait le bouc en ud si beau bercail f 
S*y plairait-il , ou croirait-il y plaire F 
lioD» c'est l'eunuque au milieu du sérail, 
Il n'y fait rien et nuit à qui ^eti^ faire. 

Piron. Epig. OBuv. compl., t. 8, p. 370. Paris 1776. 

Car encore une fois excepté les applications de vos obser- 
yations sur les ossements fossiles à la Zoologie, malgré l'opi- 
nion contraire d'un hpn public qui ne s'y connaît guère, je ne 
crois pas qu'une seule découverte vous appartienne en ana- 
tomie. Vous n'avez peut-être pas fait davantage pour cette 
science que le Dragon du jardin des Hespérides pour la Bo* 
tatiique. 



« 
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dans une aiutre occaràon^ peuveiit compra-* 
mettre l'intérêt du monde entier* Quiconr^ 
que aura déplu au pouToir^ se Verra donc 
prohiber^ souTcnt même à cause de Fusage 
qu'il en aura su faire» et les œuvres des 
kommes de génie qui surprirent à la na-^ 
turc ses secrets, et les œuvres de la nar* 
ture elle-même ! Si rhjrpocrisîe qui tefuse , 
si l'ignorance qui ne se soucie pas d'être 
Gonvaincue, si là jalousie qui craint d'ê- 
tre éclipsée, peuvent infliger aux sciences les 
mêmes épurations qui nouS' valent tant de 
grands hommes dans le gouvernement et 
l'administration , que deviendra cette mar- 
che progressive de l'esprit humain par la- 
quelle le pouvoir de l'homme sur la nature 
et sur lui-même, s'est si immensément 
accru depuis a 5 ans ? Demandez-le au pre-^ 
miér Anglais venu! Quelle serait aujour- 
d'hui la puissance relative de la Grande- 
Bretagne, si quelque épurateur des sciences 
et de la politique eût fermé à l'immortel 
Watt la carrière de travaux où ce grand hom- 
me sut ouvrir, à lui-mêîne la source de la 
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gloire 9 à son pays celle de la prospérité , 
au monde entier celle de tant de bienfaits? 

Ce n'est pas moi bien évidemment que 
regarde ni la supposition ni la compa- 
raison. Mais^ si l'acte que je dénonce au bon 
sens encore plus qu'à la justice du gouver- 
nement^ n'est pas réprimé, cette supposition 
ne peut manquer de se réaliser sur d'autres, 
dans, un temps où les sciences et les savants 
ne seraient plus . en faveur. Car alors, à 
calise même du poids de votre considéra- 
tion , il fera autorité pour tous les cas pos- 
sibles. Et, vous le savez, pour beaucoup de 
gens le droit viçntde l'autorité. 

Sans doute, M. le Baron, vous reculerez 
devant de telles conséquences d'une action, 
aussi irréfléchie que tout ce que vous avez fait 
contre moi publiquement à l'Institut. Vous 
finirez par écouterplus la justice que la vani- 
té. Car, à l'exemple d'une partie du public, 
je m'efforce de croire que vous n'aimez les 
sciences que pour elles-mêmes. En attendant, 
je vous adresse dans cet ouvrage, une preuve 
de mon zèle personnel pour la zoologie, dont 
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je vous regarde très-sérieusement comme le 
patriarche. Vous applaudirez ^ j'espère, à 
l'emploi des loisirs de mon état, durant l'in- 
terdit de travaux et d'études qu'il vous a 
piu de me^faire subir depuis six mois. Mem- 
bre de la commission de révision des lois, 
vous apprécierez peut-être l'éclaircissement 
rassurant que j'ai donné (p. 176) sur l'un 
des cas réels et si fréquents, mais jusqu!icî 
bien justement suspect, de la célèbre fic- 
tion légale « que l'enfant né dans le mariage a 
pour père le mari. » 

Si, dans le premier livre de mon Anato- 
mie , j'ai pu réussir à fonder l'étude de 
l'ostéologie comparée sur ses véritables ba- 
ses, et si , par là, j'ai rendu quelques ser- 
vices à la science , la protection que vous, 
lui conservez encore , après un amour au- 
trefois plus actif, me permettra sans doute 
d'appliquer au reste du squelette des ani- 
maux à vertèbres, les principes] que 3'ai 
le premier extraits, et appliqués à l'étude 
de la face, du crâne et de la colonne ver- 
tébrale. Je ne vous parle pas de l'utilité 
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qu'il y a peut-être à ce qu'un pareil travail 
soit fait par un médecin et un physiologiste 
expérimentateur^ plutôt que par un homme, 
qui ne serait ni Fun ni T autre. La diacusr- 
sioD en serait déplacée yis-à-^yis d'un homme 
d'un esprit aussi <iélié, d'un jugement aussi 
subtil que vous. 

J'ai raconté des faits^ M.leBaron^ c'est le 
seul moyen de prouver quelque chose; ou il 
faut se taire. L'évidence et le nombre des 
preuves doivent être proportionnés à Fim^ 
portance de l'adversaire. Voilà pourquoi 
je n'ai pas été plus court. Mes longueurs sont 
autant de témoignages de ma considéra- 
ration. Aussi me tairai-je sur certaines gens 
que l'on ne punirait pas si l'oa parlait 
d'eux (i). On ne s'en venge qu'en suivant 

(i) Au risque d'en sauver uo de Toubli par le ridicule, 
mais aus^i pour édifier les philosophes et glorifier l'auteur, je 
vais extraire d'uu ouvrage intitulé : Philosophie anatomique, 
t. a, p. 3o49 Paris, 182a, la quintescencè d'une doctrine fa- 
meuse sur l'unité ()e composition organique. 

Un enfant était né avec le cerveau incomplet. Il n'avait pas 
d'anus ; le rectum se terminait à la vessie par un étrangle- 
ment interceptant le trajet ultérieur du meconium, matière 
bien connue de toutes les jeunes dames qui ont été mères. 
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le conseil du Dante à Alfiérî» dans l'admi- 
rable sonnet où celui-ci, après ayôîr évoqué 
le peintrç de l'enfer, lui demande comment 
il doit traiter ses ennemis : 

Gh io diedi 
Nome io tal gmsa a gente tanio bassa 
Da non pur calpestarsi co mîei piedi. 
Se in me fidi^ il luo sguardo a che si abbassa ? 

■ ■l'i ■ ■ Il ■ Il» I ■< ——1^*1— —■*—■> 

Maïs (3e que les jeunes dames ne sayent pas, c'est le nom 
d*un pareil enfant; il s*appèle Podencéphale ! 

Dans le paragraphe intitulé : Des Substances contenues dans 
les intestins, p. a 19 et suiv., Toici comme on décrit cette 
matière : a C'était dans le cœcnm et le commencement du co- 
lon de la matière fécale disposée par petits grains, et rendue 

liquide par un mucus abondant La couleur de ce brouet 

était verdâtre Enfin, c'était dans la grande poche termi- 
nale, de plus grosses boulettes stercorales Ici, continue 

Tauteur, un ÉyéKEBiENT inattendu faafpe nos aegards Ce 

qui remplissait le surplus de cette poche, était du mucus! • 
Mais, Monsieur, yùus deviez yous y attendre, le meconhum 
n'est que du mucus et de la bile. 

Voici maintenant la conséquence, de cet éyénement. 

Ayant cherché si ce qui manquait au ceryeau ne serait pas 
suppléé par un excès dans la colonne yertébrale (p. 3o5.) « A 
mon grand étonnement, poursuit l'auteur, je trouvai, au con- 
traire, la colonne épinière et la substance pulpeuse sans la 
moindre modification. 

» Pour la première fois que ma loi du balancement des or- 
ganes était en défaut, devais-je y renoncer? 
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Va^ taona, YÎDGi; e se fra pie ti vedi 
Gostor, senza mirar sovra essi pas»a (i). 

ÂLFiÉBi, Op. Tult., SonetOy lui, tom, 7, edîz. di 
Kehl, 178g. 

Mais vous^ Monsieur, j'ai dû vous répon- 



» Or, Toici ce qui Tint rétablir dans mon esprit ma loi du 
système des compensations. J^ avais moins au cerveau^ mais 
/étuaiê trop dans le colon. Ce trop plein du dernier, n'était-ce 
point ce qui manquait aux bourses dénuées da premier? Je 
n'emyis point Timpossibilité, plusieurs yoies de communica- 
tion et de circulation existant entre Fintestin et le cerveau. 
Ce fut assez pour que je ne condamnasse pas ma loi. > 
. Ce trop plein du colon, c'est de la m...., car du meco^ 
nium n'est pas autre chose. 

La m.... est donc la même chose que le cerveau» 
. Mais l'auteur avait déjà découvert en ^Egypte, que la m.... 
était la pensée oxig'énée. 

Or, la pensée est l'œuvre du cerveau. 

Ce n'est point là une contradiction. Bien au contraire^ c'est 
une véritable œuvre de surérogation , prouvailt au moins 
qu'il n'en est pas de la m.... comme de ce niembre d'une as- 
semblée représentatWe, lequel prétendait ne rien représenter. 
Car, Ici, la m.... représente à la fois et l'agent et L'action les 
plus nobles de l'organisation. 

Ce n'est donc là qu'un développement, qu'une progres- 
sion d'idées qui peuvent n'être pas justes, mais sont au m^ins 
fort originales. Sans sa qualité d'académicien, l'auteur, n'eût- 
il jamais rien eu de trop dans le colon, serait suspect à coup- 
sûr d'avoir quelque chose de moins au cerveau. 

(i) Moi qui qualifiai si bien une race si basse que mes pieds 
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dre^ car vous appartenez à l'histoire. N'eus- 
siez-vous jamais rien écrit, vous n'en seriez 
pas^ moins devenu inunortel en parlant une^ 
seule fois à la tribune nationale, en faveur 

de la loi fameuse ( i ) qui couronnait si di- 

■ I • ' Il 1 1 1 1 ■ I, ■ ■ I ■ 1 1 1. ■ ■ [ 1 1 1 1 — — — i^—^— Il II 

rCy pouvaient atteindre; si ta rtCen crois y-n' abaisse pas tant ton 
regard: va, t^nne^ sois vainqueur, et si tu les vois sous tes 
pieds f passe dessus sans les regarder. 

(i) Celle du double vote électoral dont la jeunesse des 
écoles et du commerce de Paris se souTÎent d'ayoir eu les 
prémices dans les premiers jours de juin iSao. 

Voici comment M. le baron Méchin yous en félicitait le 
lendemain , en répondant au discours unique que tous pro- 
nonçâtes dans cette discussion. 

« Que M. le commissaire du Roi me permette d'emprunter 
jses propres expressions et de lui dire : Ce que j'ai yu hier, œ 
jqn'bier j'ai entendu confirme l'opinion où j'étais que, dans 
ce(te attaque si yive, l'intérêt personnel est tout, l'intérêt 
public rien. 

» Ce que M. le commissaire du Roi a yu, c'est un spectacle 
bien étrange sans dputc, des bommes forcés de prononcer 
dans ^QG, cause où ils sont à la fois les jug^s.et le corp?. du 
délit, et les trois cinquièmes des mandataires de la qatlon 
appelés à condamner leurs électeurs pour le fait de leur élec- 
tion, à se condamner eux-mêmes comme indignes. . , 

»Ce que j'ai vu, c'est un spectacle non moins étriange ëtnon 
moins déplorable : un homme que de grandes connaissances 
recommandent à une grande estime, placé en face de ses pro« 
près opinions , cherchant à y échapper par des subtilités que 



Page 189, ligne 1. Mobile et appottable ; Iwe?: mobile ctoppoMible. 

igSy 10. Jusqu'aai étroites; lisez :\Màqu*mix plus étroites. 

— — » aaSy 8. Des formules ; lisez : de formules. 

-; — 22 jf — — 6. A. ceui qui ; Osez : aux peuples qui. 

— — aa8. » — a et 3. Celte uniformité et cette fixité; lisez : ruoifor- 
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-: a6o, — — aa. Paf la proportion ; lisez : vu la proportion. 
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a65» 3. Tbutkis ; lisez : Tchutkis. 
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les autres Eskimaux ayant inventé, etc. 
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■ 
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- — 5 18, lîg. dern. Tellement divers entr'eu]| et; lisez: tellement di- 
vers et. 
^533, lig. dern. de la noil. Ghrysochlone; lisez : chrysochlore. 

536, 31 et a a. Chacune d'elle; lisez : chacune d'elles; 

34g, 5. Est une nation ; lisez : sont une miKon. 

.^_ 554, lig. prem. tumv. an». ; Usez : m»%, des voyages et de la géo» 

groffhie» 

356, 18. L'empreinte fut; Usez : l'empreinte en fut. 

t^. a3. Entreprises militaires dépendit, lisêz: entreprises 

dépendit. 

— -— 36a, la. De l'histoire, Auguste; Use» t de l'histoire Auguste. 



HISTOIRE NATURELLE 



DES 



RACES HUMAINES 

k 

DU PORD-EST DE L'EUROPE, DE L'ASIE BORÉALE 
•ET ORIENTALE, ET DE L'AFRIQUE AUSTRALE. 



EXPOSITION ET DIVISION DU SUJET. 



Des hommes à peau jaune tirant sur le bistre , 
à cheveux laineux très^ourts et séparés en petits 
flocons , habitaient « il y a trois cents ans , l'extré- 
mité australe de TAfrique* Les accroissements de 
la colonie du cap ont refoulé ces peuples de plus 
en plus dans l'intérieur ; et aujourd'hui on les a 
retrouvés, en pénétrant vers le tropique jusqu'au 
22* degré de latitude. 

D'autres hommes* à peau également jaune ha- 
bitent aussi , de temps immémorial , l'Asie à Test 
du Gange et des monts de Belur. Ils s'étendent 
sur toute la côte nord-est de l'Asie , sur le rivage 

1 
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opposé de TAmérique jusqu'au 5o* parallèle, et 
sur les îles Aléoutes jetées en avant du détroit de 
Bering. Mais ces peuples ont des cheveux soyeux, 
rectiligileS ^ rofides , très-foimis et plps longs cpie 
chez lés àûtreâ hommes; leur nez è^t petit, écrasé à 
la racine , leurs narines sont épatées, leurs yeux 
fendus obliquement eii haut et en dehors et \eh 
sourcils dirigés daiis lê mèrbe senà, etc. Ces carac- 
tères d'organisation restent fixes et constants chez 
les Chinois dés PKîlîppîhès èf des Môluqûès, chez 
les Birmans et les Siamois, et chez les Tchutkis asià- 

, • % * , t 

tiques 6d américains , ainsi ^de chez }és Samoiè- 
des, c'est-à-dire sous les climats les plus extrêmes. 

Entre ces Africains jaunes et ces Asiatiques jau* 
nés ont existé , de tout temps , du sud au nord : 

1 ^ les Éthiopiens noir$ ^ aux eheveux làinéUx , 
indigènesdepuis le tropique austral jusijtt'au Séné- 
gal^ au Niger et a» Bahr-el-Azrech, et bien 
connus d'Hérodc^te qui ks^ appela Éthiopiens 
occidentaux, par oppositioii à ceux d'orient à 
eheveux lisses t 

2''. Le$ peuples Abyssins indigènes des tallées^ où 
coulent l'Abawi et le Tacazze. Ce sont les Éthiopiens 
orientatix d'Hérodote, à cheveux lisseé (i)v.à piéau 
presque noire, à net aquiliA, etc.; 

(i)^^HiAGrtroT., tib.- 7, cap, 70. « Les Éthiopieod orientaux 
ont les cheteux droits, ceux de Libye les ont plus crépus que 
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3*. D'autres peuples à peau moins fondée t[iïë 
les Abyssins^ au- nez droit, aux yèùx si longuemèht 
et si gl:acieusement fendus, et qui semblent origii 
naireé des pentes dé l'Atlas ; 

4"^. Sur le continent asiatic^ûe, les peuples Arabes 
proprement dits ; 

5^ Ces belles races occupant à perpétuité les 
pentes du Caucase et de ses embrajichements dans 
TAsie-Mineure et la Perse ; 
' 6^ Enfin, entre ces hommes GaUcasiques et lès 



led autres hommes. «Or, c'est bien aux peuples habitant sur. 
le Nil supérieur* qu'il donne le nom d'Ethiopiens orientaux, 
car, dans le chap. 69, marchant de l'e^t à Toucst, ifa décrit 
les troupes des Arabes, puis les Éthiopiens Têtus de peaux 
de léopard et de lion, et il ajoute :«Les Éthiopiens d*au- 
dessus de l'Ég^ypte, et les Arabes étaient sous le comipah'dè* 
ment d'Arsames. » ; v 

Hbbodot., Jib. 5, cap. ii4> parle à la yérité d'Éthiopiens 
asiatiques constituant avec les Paricaniens la dix-septiéme 
Satrapie. Mais Larcher a bien prouvé {nat. 1149 ibid,) que 
ces Éthiopiens asiatiques étaient une colonie égyptienne 
établie en Golchide, dont Hérodote parle lui-même, iib. 11^ 
cap. 104) et il paraît qu'au quatrième siècle leur teint étran- 
ger subsistait encore, et ne s'était pas fondu dans celui, des 
indigènes ; car Ammien Marcellin lesdit noirâtres de couleur, 
Atbati. 

Pausanias (Attic, UêL 1, cap. 35) dit positivement que les 
Éthiopiens-Orientaux habitaient Rléroè et la plaine éthiopique. 
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hommes jaunes au nord-est, ont erré, de tout 
temps, des nomades au teint bknc, de haute 
taille, les uns à cheveux châtains, où noirs, les au- 
tres à cheveux blonds, et connus des anciens Grecs 
sous le nom de Scythes. Quelques-uns de ces 
peuples , les Chorasmiens et les Sogdaîtes, conser- 
vent encore les noms, les moeurs, et les pays qu'ils 
avaient au temps d*Hérodote« 
^\>(... . fL*existence simultanée des Asiatiques jaunes et 
(,,, ,, sous l'équatçur, et sous le pôle, et sous tous les 
climats intermédiaires , sans altération de la cou- 
♦ leur de leur peau , de la nature de leurs cheveux, 
etc. , ' semblait réfuter d'avance Thypothèse que 
ces caractères pourraient avoir varié par l'action 
de climats moins ex tréiQesj Malgré ces faits , l'on 
vient de supposer récemment encore que les Hot- 
tentots et les Boschismans descendent d'émigrés 
mongols, soit purs, soit croisés avec des peu- 
ples de l'Afrique. Selon les auteurs de ce système, 
un examen rapide des rapports historiques , 
des restes d'antiquité et des lois et des céré- 
monies religieuses, prouverait que les races mon- 
goles, à une période très-éloignée, pénétrèrent 
en Europe et dans le sud de l'Asie; qu'ainsi, rien 
n'empêche de penser qu'ils peuvent avoir, par 
leur présence, modifié quelques-unes des races 
du centre de l'Afrique^. 
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Cette question est purement historique, et tout- 
à-fait distiùcte de la question physique dé Toi^a- 
nisation; mais, pour éviter une pétition de princi- 
pe , sk solution doit néanmoins précéder la dis- 
(^ussion de l'autre. Car, la démonstration de toutes 
lès différences possibles d'organisation ne serait 
peut-être pas concluante pour tout le monde, si 
Ton pouvait objecter que ces différences dérivent 
des effets du temps dans un nouveau climat et sur 
un autre continent. 11 convient donc de prouver 
d'abord que les émigrations supposées sont ima- 
ginaires, et que les peuples connus des anciens 
ont conservé les mêmes traits physiques qu'ils 
avaient alors. 

La division de mon sujet sort ainsi d'elle-même 
de la nature des choses. 

J'exposerai dans un premier livre tout ce-qùé 
l'histoire et ïes monuments des arts nous ont trans- 
mis de faits clairs et précis sur les caractères^ P^y* 
siques des peuples de l'Europe et de l'Aisie^ au 
nord-est de la mer Noire, dé la pier Caspienne 
et dé la Perse. Ce premier livre se diviisera 
en chapitres, dans chacun desquels on verra \e 
tableau des peuples connus par les Grecs etiés 
Romains, par les Arméniens, les Perses, les Ara- 
bes et les Turcs, et enfin, par les Chinois. L'ac- 
cord avec lequel, chez toutes ces naftiûns quf, éû 



V 
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géi^ér^» fwrent toQJour^t sou3 le rapport Utb^raire, 
éJtr^BiPgère^ r Hoe à l'autre, )es écrivains s? repçQptrent 
df^i^s; les portraits qu'ils font des mettes peuples , 
dimneraé cette partie de mon travail un degré d'exao 
tHi\$)ç dpQt on ne se serait pas attendu à trouver 
^^^ motifs à de pareilles sources. Car rieu n'esf 
plus vague que les portraits de ce genre qu'on a 
voulu rétablir jusqu'ici , ^vec les traits épars dans 
los an/cieus auteurs. Mais les disparates entra ce» 
peMuves restaurées et leur objet, ne tîeunoat 
pia3 i l'insignifiance de3 ébauches ou des eaquisséa 
<|u'on y employait. Il faut biem le dire ; ceux qui 
^Miiyèrenjt çe9 restaurations n'avaient paa de gui^ 
des pour reconnaître parmi ces ébs^uches et ces 
fragqaents d'esquisses , quelle, partie apparli^nait à 
telle figure plutôt q^u'à telle autre ^ quel trait était 
tantôt exîelu , tantôt, au contraire, nécessité par 
un a^utve* y étude de9 lois de lorganîsation , non 
p^ f^u)0«nent dans l'bomine, mais dans led ani- 
maux Itô plus voisins , ceux que la zoologie appel- 
h^ mansiitoifères , pouvait seule fournir ces guides. 
Enfin, avant de pouveiir déduire de cette étude des 
règles pour entreprendre un pareil travail, il fdk 
lait avoir déjà conclu, d'un autre ordre de recher* 
çbes, un principe qui coordonnât ces règ^s elle»- 
mêW6ai.'Ge prindp^, c'ert l'invariabilité de la cou? 
leurç de l^ p^n^.^ desi cbeveux, celle de la forme du 
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3eut ;U.]]K>uvaU condfiirïe à déf^rmiper la ^ér^- 
table valeur 4e ces eonveoisuBç^ 4^ tr^ts^.^, d'oi;* 
gaufasatioa qw Tan^ltpjaiie ^pp^ri^pd ;à i:;eco^9i^e 
çiaa^des fra^pçienU d'esquî^çs ai| d.'4b^up)i^:E^^ 
ii?(9u|)re 4e principe des faits^ rapplÂqtV^r &U3: «r^ll^B 
anatomiqij^s e): zoologiq^es i»^^. la r^ecfye^pke.deç 
traits harmoqiqiaes et des traits qui sexclufoy^t; 
poser ces règles elles-mêmes , étaient donc autant 
de travaux préalables qui manquaient à mes pré- 
décesseurs , et qu'ils ne pouvaient exécuter eux- 
mêmes. On me pardonnera , sans doute , ces ob- 
servations : elles sont nécessaires pour apprécier 
et les causes de Timperfection ou de la nullité des 
travaux antérieurs, et les raisons que j'ai de croire 
à la précision et à l'exactitude du mien. On se sou- 
viendra peut-être que dans les applications des 
deux premiers livres de mon anatomie dès sys^ 
tèmes nerveux à la zoologie, j'ai donné au pria-' • 
cipe de l'invariabilité des formes , et à la diver-« / 
site originelle dans leâ espèces, des preuves biei|^' 
autrement décisives que celles qui étaient aupara-f- 
vant connues. 

Dans Je second livre , j'exposerai les carac- 
tères anatomiques des espèces d'hommes de l'Asie 
orientale et de l'Afrique australe. Je rapproche- 
rai alors beaucoup de faits nouveaux^des faits déjà 
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connus ; je ferai voir de nouveaux rapports en- 
tire les résultots de là mologie des mammifères, 
telle que je Tai présentée le premier, et la con- 
naissance des espèces du genre humain. Chacune 
dè'ces ^pèces fera Fobjet d'un chapitre séparé. 
Enliiivjê terminerai par un aperçu des applications 
de cet ouvrage à plusieurs questions qui ne m'ont 
paru ni bien posées ni bien résolues. 
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PEUPLES CONNUS DBS AÏTCIENS, ETC. 



LIVRE PREMIER. 

DETERMINATION DES PEUPLES CONNUS DES ANCIENS, SOUS 
LE NOM DE SCYTHES, DE HUNS, DE TURCS, d'aLAINS, 
S.HA DE ZARS , ETC., PAR LES CARACTÈRES PHYSIQUES 
QUE LEUR DONNENT LES HISTORIENS. 

Manet originis vis, 

I 

Les traits physionomiques attribués par les an* 
ciens historiens aux- peuples qu'ils connurent, ont, 
quoi qu'on en ait pu dire , un caractère d'authenr 
ticité qui manque à beaucoup de documents mo- 
dernes. Pii^sque tous les auteurs dont jeciterai les té* 
moignages, ont vu par eux-mêmes les faits qu'ils rap- 
portent , ou ea devaient la connaissance à des témoins 
oculaires , de la véracité desquels , par leur posi-* 
tion, leur expérience et leur instruction, ils étaient 
appréciateurs éclairés. Par exemple, Âmmien Maiv 
cellin , oflScier de ces armées romaines qui , à la 
fin du quatrième siècle, combattaient alternati- 
vement au delà de l'Euphrate et: au delà du Rhin^ 
avait fait la guerre de Perse avec Julien, et plu- 
sieurs campagnes en Germanie avec Constance 
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CHAPITRE PREMIER. 

■ ■ 

» ■ ■ . • 

EifQvismi nikÊs des bceitains aiics bt komaihs. 

SeloD Justin. (^m., lib. 2, c^. 1 ), les Scythed 

fondèrent les royaumes des Parthes et de la Bac- 

triane, et leurs femmes celui des Amazones. he$ 

Bactriens et les Parthes descendaient donc des 

Scythes; les Scythes n'étai^it donc pas une race 

mongolique. Après avoir indiqué {cap. 2) Yéteo^ 

due de la Scythie, il continue : Ifes Scythes n'ont 

entre eux aucune limite , car- ils Ine cultivent point 

la terre; ils n'ont ni maisons» ni toit, ni séjour 

fixe; toujours errants^ ils font paître leurs brébiB 

et leur gros bétail ( armenta et pecora ) , à traveré 

des solitudes, incultes, traînant leurs femmes et 

leurs enfants dans des chariots couverts de cuir.... 

Ils se nourrissent de lait et de miel. Quoique brûlés 

par des froids continus , ils ne s'habillent point ^ 

de laine, mais de peau de bêtes fauves et marines. 

( Ce mot est caractéristique, ce sont des rongeurs 

souterrains des genres Hamstet, Campagnol, etc.) 

£t tel est encore aujourd'hui l'état des Kirgises, des 

Turkmans, etc. ( Cap. 3. ) Les Scythes furent trois 
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fois maî très de FÂsie. Une de ces périodes de 1 5oo 
ans de durée finit à Minus. La seconde fois, ils défi* 
rent Sésostris ; l'Egypte ne fut préservée que par 
ses marais (Fisthme de Sue2 n'était donc pas alors' 
complètement à sec. ) En revenant, ils Jioumirent 
l'Asie à un tribut (co/?. 5.) C'est au retour de leur 
troisième cohquéte qu'eut lieu la guerre contre leurs 
esclaves, qui très-probablement étaient des peuples 
Slaves; cette dernière expédition leur avaij assujetti 
la Perse pendant vingt-huit ans. Ils restèrent en 
paix jusqu'au temps du roi Jancyre y que Darius 
alla attaquer par l'Europe, en passant l'Hellespont et 
le Danube. Enfin ( lib. 37, cap, 3) Justin nous ap- 
prend qu'ils furent soumis par Mithridate Eupa* 
tor. 

Or, c'était bien les mêmes Scythes qui avaient 
conquis la Perse, que Darius allait attaquer par 
le Danube, car les députés des Scythes riverains 
de ce fleuve et de la mer Noire, disent à ceux des 
Mélanchlènes, des Budins, des Agathyrses, etc., 
habitant vers les sources du Tanals, du Borys- 
thène et de l'Hypanis : « Les Perses en nous atta- 
quant , veulent autre chose que se venger de leur 
ancien assujétissement. » ( Hérodot. , lib. 4? cap. 46 
eî seq. ) . Ainsi donc les Scythes, à ces époques re- 
culées, s'étendaient des bords du Danube aux 
frontières de la Bactriane et delà Perse. Les Thra- 
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les Arabes les trouvèrent établis à l'ouest de la 
Grande- Bulgarie, entre TOka et le Volga et dans 
cette Bulgarie même. Il est donc plus présumable 
que ces indigènes nomades des forêts au nord des 
plaines nues de la Scythie, étaient des Slaves/ et 
non des Finnois. D'ailleurs un passage de* Pro- 
cope montre au cinquième siècle, une tribu nom- 
breuse de Slaves, les Antes établis au sud de l'Oka, 
entre le Don et le Volga : ( BelL Gothic , lîb. 3 , 
cap. i4- ) * ^^^ Slaves et les Antes, dit -il, ont la 
même langue ; ils se ressemblent pour la forme 
du corps ; tous sont d'une haute taille et robus- 
tes , leur peau n'est pas très-blanche, ni leur che- 
velure blonde; leurs cheveux ne sont pas tout-à- 
fait noirs, mais châtains-roux [subrufus). Gomme 
les Massagètes, ils vivent durement, et sans cultiver 
la terre; ils ont beaucoup des mœurs des Huns. » 
Ces Slaves étaient donc nomades. 

Or, les noms de plusieurs fleuves donnés par 
Hérodote, ceux du Por-Atha ( le P/tith), du Bo- 
rysthène {Dniepr) j rendent très - probable que des 
peuples Slaves en habitaient ou en avaient habité 
les rives. Bor^ en Slave, signifie forêt de pins, et 
Stena, muraille, limite. Bor$e retrouve dans plu- 
sieurs noms de lieux modernes de ces contrées. 
Bor-Izow, Ber-Ezina, etc. La capitale des Drew- 
liens, tribu de Russes habitant au nord-ouest de 
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Kiow, se nommait Kùrostène aux huitième et neu- 
vième siècles, et Hérodote avertit que Por-Atha 
est un nom scythe. Tout porte donc à croire que 
des peuples Slaves faisaient partie des Scythes à 
Fouest du Tanaîs. En outre, les 4étails du qtiatrièr 
me livre d'Hérodote montrent que les Scythes 
formaient une confédération de peuples qui pro- 
bablement ne pariaient pas la même langue. Et ce 
qui prouve que cette confédération unissait des 
nations diflFérentes, xî'est qu'il dit {cap. 46) que 
« les nations du Pont-Euxin sont, de toutes, les plus 
ignorantes, si Ton excepte les Scythes ; que sur les 
boixis du Borysthène, au - dessus du confluent de 
FHylée, habitent les Scythes cultivateurs pendant 
dix jours de navigation. Enfin les Sarmates dont la 
langue différait un peu de celle des Scythes, et 
les Scythes nomades situés au-delà du palus 
Méotide, alors nommé la mère du Pont et pres+- 
que aussi grand que cette mer, joignaient les Scy- 
thes d'Europe à ceux d'Asie, aux Chorasmieiïs, aux 
Sogdaîtes, aux Saces et aux Massagètes, c'est-à-dire 
à des peuples turcs. » 

Ce nom de Scythes est si évidemment collectif, 
que parmi ceux du Pont-Euxîn Hérodote établit 
trois distinctions : i* les Scythes nomades, ,5" les 
Scythes cultivateurs, et 3" les Scythes royaux. 

Quelque temps après Hérodote, Hippocrate qui 
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avait aussi été en ^pythie, et .qui a bien connu la 
forme et l'aspect 4u pays entre le Tanais et le Bq^ 
rysthène, donne aux Scytlies cette même constitu- 
tion que Ton retrouve chez les Turkmans, les Kir-- 
gises, les T£|Ftftres nogais, et qui diffère tant de 
celles des peuples Finnois,. < Ils ont, dit-il {de Aère, 
Aq. et Loc.)i le corps humide, énervé, gros et telle- 
ment charnu, quVn n'y distingue pas les articula- 
tions; leur teint est basané, parce que le froid leur 
brûle la peauL. Ils se réassemblent tous entre eux, 
autant qu'ils différent des autres peuples : ils se 
nourrissent de viandes, boivent du lait de jument.» 
Bippocrate explique tous.ces faits par une physio*- 
logie si ridicule, qu'il attribue l'épaisseur de leur 
taille à ce qu'on ne les emmaillotte pas dans leur 
enfance, et leur fro'de^r en amour à ce qu'ils 
portent des culottes. 

Ni Hérodote, ni Hippocrate pour qui c'était ce- 
pendant une obligation , ne nous disent quelle 
était la couleur des cheveux et des yeux des Scy- 
thes. Heureusement un, passage du périple de la 
mer Noire, qui ne se retrouve pas dans les autres 
copies du livre d'Arrien, nous a été'conservé par 
Léon le Diacre {Ub. 9, cap. 6, />. 95). Nous con- 
naissons par là les principaux traits des Scythes au 
temps d'Homère et au temps d'Hadrien. « Dans son 
périple, dit Léon, Arrien rapporte qu'Achille^ fils 
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de Pelée, était Scythe, et né à Myrmecione, petite 
Yi)Ie des bords du palus Méotide. Chassé du pays 
par les Scythes, à cause de son arr(%anGe et de sa 
cruauté, il vint s'établir en Thessalie. La forme de 
ses vêtenients , ses ckei^eux roux, ses yeux bleus ^ 
etc. » démontrent assez cette origine. » Le gouver- 
neur romain de la Cappadoce , prouve au moins 
par là que les cheveux roux cAi blonds et les yeux 
bleus ét^iept des caractères de la race scythique. 
Cette origine d'Achille explique aussi les dénomi- 
nations de VUe d* Achille ^ à l'embouchure du Bo- 
rysthène, de tombeau d'Achille à cent vingt mille 
pas de pette île , qt de Course dAchlle (dromos 
Achillis) , nom de la côte qui , depuis cette em- 
bouchure , s'étendait jusqu'au sinijs Carcini- 
tis {Golfe de Pérécop,)^ et qui, au premier 
siècle, était habité par les Tauro- Scythes (Pli- 
ne, lib. IV, cap. i2)# Pline [lib. iv, ibid.) appelle 
nations scythiques, toutes celles qui vivent au- 
delà du Danube; les Gètes nommés Dace» par les 
Romains, les Sarmates, les Aorses; les Scythes des- 
cendus des esclaves ou les Troglodytes, enfin les 
Alains et les Roxalans. Puis il dit qu'au nord-ouest 
depuis les cantonnements d'hiver des légions en 
Pannonie, jusqu'aux confins de la Germanie et de 
la forêt Hercynienjoie d'une part , et jusqu'au 
PaUiisse (le Maros), les Sarmates -Yaziges, d'o- 
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rigîne médique (i), occupent les plaines d'où 
ils ont repoussé les Daces dans les forêts et 
les montagnes; qu'au-delà du Pathisse, sont les 
Bastames et d'autres Germains. Le .nom de Scy- 
thes, conclut-il, s'applique et aux Sarmates et aux 
Germains, et cette antique dénomination com- 
prend aussi les peuples qui, situés au-delà de ces 
deux races, sont jJtesque inconnus au reste des 
mortels. Au-delà^ de la Bactriane {Ibiif.^ cap. l'j) 
sont les peuples scythes, appelés Saces par les 
Perses, du nom de la nation la plus voisine d'eux. 
Les Saces s'appelaient autrefois jéramos ( Sauva- 
ges }, et eux-mêmes donnent aux Perses le nom de 
Charzar. Cette multitude innombrable de peuples 
égale les Parthes en puissance ; les plus célèbres 
sont les Saces, les Massagètes, les Dahes, les Esse- 
dons, les Arîac, les Histes, et trois peuples nom- 
més plus anciennement Cacidares, Ases et (Etes. 
Or, tous ces peuples dont nous connaissons déjà 
la couleur des cheveux et des yeux par celle des 
Alains, des Mèdes et des Parthes qui étaient de la 
même race, reçoivent expressément le même signa- 



(i) Pline {lib, 6, cap. 7), énumère dix nations de Sarma- 
t«s, entre autres les Zygœ (Zyches, qui sont des Tcherkasses) 
et les Turcs. C'est la première. mention de ce peuple chez les 
anciens. Puis il donne deux noms scythes, celui du Tanaïs 
sylirif et du palus Méotide, tetnerindy mère du Pont. 
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lement des historiens chinois, qui ont aussi con- 
servé, en les transformant suivant le génie de leur 
langue, les noms des Saces (Saï), des Ases, (Ou- 
Sun) , des Alains ( Alanna) , des Œthes et des Gètes 
(Ou-Thi,Yue-Tchi, Ye-Ta),aes Dahe8(Daaï, et 
auparavant Ta-Hia.) (M/Kulproth., TabLhist. ^fe 
lAsie:) Il est donc ethnographiquement et physi- , 
quement prouvé que tous ces peuples Scythes aux 
yeux bleus, aux cheveux blonds, appartenaient à . 
une même race divisée en nations diverses, et occu- 
pant tout l'espace qui règne de TElbe et de la Bal- 
tique jusqu'aux monts de Belur et de Candahar. 
Les Afgans dans leurs montagnes et une de leurs : 
colonies , les Hohillas , au sud du Gange , ont en- 
core aujourd'hui les mêmes caractères physiques 
que les Islandais. Nous nommerons cette race In- 
do-Germanique, d'après M. Klaproth. Des- peu- 
ples nomades, originaires du Caucase, appartenant ; 
à une autre race, faisaient aussi partie des Scythes. ; 
' Selon le judicieux Dîodôre (lib. \ i , cap. 3) , lês^ 
Scythes étaient venus du voisinage de l'Indùs s'éta- ' 
blir, d'abord jusqu'à l'Araxe, puis jusqu'au noid 
de la mer Noire et au Tanaïs. La plupart d'entre eux ' 
était donc de race Indo-Germanique,c'est-à-dire de 
race blonde. Il leur attribue la plus ancienne do- 
nûnation de l'Asie jusqu'à l'Océan oriental et au 
Nil de l'Egypte. Ce premier empire fut détruit 
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par Ninus, roi des Assyriens, c'est-à-dire par des 
peuples de race Sémitique ou Arabe ; il eUt donc 
très-probable que selon la conclusion des recher- 
ches de M. Pinkerton, le premier empire des Scythes 
s'étendait sur toute FAsie au âiud des montagnes 
médiques, c'est-à-dire sur la Perse, la Mésopota- 
mie , la Babylonie et la Syrie. 

Voici un fait qui prouve la confédération poli- 
tique de tous ces peuples^ Gaucasiques, Médiques, 
Gothiques, Slaves et Turcs, au temps d'Aleicandre. 
Les ambassadeurs des Scythes d'Asie disent à ce 
prince qu'au-delà du Tanats ^ qui les sépare de 
la Bactriane (ils nomment ainsi Ylaxarté)^ ils oc- 
cupent tout le pays jusqu'à la Thrace. • Voisins 
de tes deux empires, nous veux-tu pour amis ou 
pour ennemis? » ( Quint- Curt., lib. 5, cap^ 3.) Or, 
tous ces Scythes d'Asie, pas plus que ceux d'Eù*- 
rope, n'étaiept alors nomades ; car ces mêmes am- 
bassadeurs disent au conquérant pour dégoûter 
son ambition : « Les dons que nous tenons du Ciel 
> se réduisent à une paire de bœufs; une charrue, 
• etc. » Il y avait donc dès lors des peuples 
turcs cultivateurs, comme, trois siècles avant, il y 
avait sur le Borysthène, des Slaves aussi cultiva- 
teurs. 

C'est par les concpiêtes du grand Mithridate que 
cette confédération scythique parait avoir été dis- 
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soute. Cela parait au moins résulter des récits de 
Memuon, de Justin, d'Âppien et de Strabon,* dont 
le grand oncle maternel Moapfaernes. avait joué un 
grand rôle dans les derniers temps de ce roi. 

Avant la guerre contré les Scythes, Mithridate 
avait déjà incorporé i son empire tous les peu- 
ples de la côte orientale de la mer Noire jusqu'au 
Kouban^ qui paraît avoir été la frontière méridio- 
nale du royaume du Bosphore. (Memnon ap. Phoi. 
éd. Moescfu^ p. 378, et Appianus Alex. éd. ToL^ 
p. ^12.) Ces peuples étaient du sud au nord, les 
Ccflches, les Henioch, les Ziches, les Gércètes 
(Kerketioï)» les Mosch (trois tribus de Ttherkes- 
ses)^ tous de race caucasîque, et au nord Jes 
Achéens , qui passaient pour une colonie grecque 
de rionie. Appien et Memnon rapportent que les 
Ghersonites ayant été attaqués par les Scythes du 
Tanaîs , implorèrent le secours de Mithridate; que 
dans le même temps Parisad, tyran dti Bosphore, 
était aussi vivement pressé par eux. Cette demande 
de secours de la part des Ghersonites suppose né- 
cessairement que les états de Mithridate touchaient 
dès lors à la Scy thie ; aussi Mithridate qui en avait 
déjà préparé Tinvasion s'empara-t-il de cette occa- 
sion avec avidité. 

Il envoya deux armées contre les Scythes : 
Fune sous les ordres de Diophante, au secours des 
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GhèrsoDites, remonta le pays entre le Don^et le 
Dniepr, et battit une armée de Scythes et de 
cinquante mille Roxolans auxiliaires; ces Roxolans 
combattaient à pied, dit Strabon , lib. 7, cap. 3 et 
1 1 . Il le» place au centre mième des régions où , 
quatre siècles après, apparaît là grande nation des 
Slaves qui ne çopabattait aussi qu'à pied , au 
nord-est des sources du Borysthène, dans la posi- 
tion même que Nestor assigne aux Russes pour 
l'époque même de Strabon. L'autre armée, coin- 
mandée par ' Néoptolème , eut à combattre les 
Scythes d'Asie, qu'elle vainquit dans une bataille 
sur les glaces mêmes du palus Méotide, après leur 
y avoir livré, l'été précédent, un combat naval. 
Après ces conquêtes et la soumission de Parisad, 
tyran- du Bosphore, Mithridate donna à son fils 
Machares, le gouvernement de ces nouveaux pays. 
Une des conditions de la première paix avec les 
Romains, dit Memnon, fut que Mithridate ren- 
drait leurs états aux rois de la Scythie; mais il n'en 
fit rien, et se ménagea, au contraire, de nouvelles 
alliances en Scythie et en Ibérie. Il parait, toute^ 
fois ( HisL Miscel. ) , que ses états ne s'étendirent 
pas à l'ouest du Borysthène et du golfe Garciniti- 
que (Golfe de Pérécop.) Suivant Justin {lib. 38, 
cap. 3 ) , pour se défendre contre Sylla, il rappela 
son armée de Scythie, et fit solliciter des secours 



AUTEURS GRECS ET ROMAINS. sS 

des Bastarnes et des Sarmates qui dès lors demeu- 
raient à^l^ouest du Dniepr. 

Or, telle était déjà la puissance des Bastarnes, cin- 
quante ans avant Mithridate, qu'ils furent contre 
les Romains, les plus redoutables auxiliaires de 
Persée, roi djç Macédoine. « Les Dardaniens, dit 
Polybe {ex HîsL excerpt. leg.^) exposèrent au 
sénat tout ce qu'ils avaient à redouter des Bastar- 
nes. Ils peignirent la multitude, la grande taille, 
Faudace de ces barbares dans les dangers. > 
, Memnon ( ap. PhoL ) dit positivement que dans 
la bataille de Chalcédoine, où Rutilius perdit la vie 
et la plus grande partie de son armée, Mithridate 
dut entièrement la victoire aux Bastarnes. Il fallait 
que la puissance de ce prince au nord de la mer 
Noire fût alors bien prépondérante, pour que des 
alliés tels que les Bastarnes allassent combattre 
pour lui de l'autre côté de la mer. Et en effet , 
Memnon nous apprend qu'après les victoires de 
LucuUus, les Scythes refusèrent leurs secours. 
Néanmoins Mithridate conservait encore ses an- 
ciennes conquêtes en Scythie, même après ses 
pertes contre Pompée, qui, sachant tout ce qui 
restait encore à ce roi au nord du Pont-Euxin, 
ne le .poursuivit que jusqu'au Phase , et tourna 
vers la mer Caspienne, où il soumit les Albaniens. 
Telles étaient encore, dit Appien, les ressources 
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de Mithridate , qu'il se préparait à aller, avec les 
nations scythiques et gothiques , attaquer l'Italie , 
par la Pannonie et les Alpes. 

Ces Albaniens' (Pline, iuLu-G:i^iiiE, et surtout 
SouN PoLTHiSTOR, cap. 1 5) sc distinguaient des au^- 
tres peuples du Caucase, par la pureté des ttaits 
de. leur race indo- germanique. « Ils naissent avec 
des cheveux blancs, dit Solin, canitiem habent aus- 
picium capîllorum, ia pupille de leurs yeux est 
verte ( glauoa), aussi voient-ils mieux la nuit que 
le jour. > Il en infère que là couleur dé leur tête 
leur a valu le notn d^Âlbanieils, du\not latin albuis 
(blanc), comme si des peuples de l'Orient du Cau- 
case avaient dû extraire leur nom d'une langue, à 
eux inconnue, de l'occident de l'Europe (i). 

Au temps d'Auguste et de l^acite, les Sarmates 
qui naguère n'avaient été connus qu'à l'est des 
palus Méotides, étaient devenus le peuple domina*- 
teur de la Scythie d'Europe. Domitien et Céréalîs 
les combattirent au delà du Danube Sous l'em- 
pire de Vespasien. {SyhcelL p. 349). Tacite [Hist. 
iib. 1 ) les représente maîtres de la Pannonie , 
toujours nomades et combattant uniquement à 

i 

(i) M. Riaproth {Tabl. hist. de l]Asie, p. 180) dérive 
av«G beaucoup de probabilité le nom des Albaniens de Alp^ 
jilbj qui signifie montagne. AlbanieD signifierait donc sim- 
plement montagnard. * 
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cheval, f JR.i6D, dit^il, n'est plus lâche i combattre 
à pied ; mais à peine aucune infanterie pettt^lle 
résister à la charge de leurs ^|c:àdrons. Puis, il 
explique comment , dans leur invasion de la Mœ- 
sie , sous l'empire d'Othon , Thiver de Tali 69 , le 
marécage glacé sur lequel on com'battait faisant 
tomber les chevaux , chaque cavalier abattu était 
un homme perdu , à cause de la surchai^ de sa 
cataphracte , qui était de fer pour les chefs et les 
riches, et de corne pour les simples soldats. « Hege- 
sippus ( lib. ^^ cap. 5o ) donne aux Alains la même 
armure et la même tactique qu'aux Sarmates. Or, 
les Sarmates, que l'on a confondus à tort avec 
les Slaves , étaient une tribu d'Alains qui avait 
dominé auparavant dans l'intervalle de là mer 
Noire à la mer Caspienne. Cette tactique particu- 
lière à ce^ deux peuples consistait à mener un 
ou deux chevaux en laisse, afin d'en changer 
•pour ménager leurs forces. Tel est aussi le por- 
trait que fait des Sarmates Ammien ( lib. 1 7, cap. 
i â ) , en indiquant au nord*est de la Hongrie leur 
position à cette époque. Enfin, Strabon, Tacite 
Ptolémée , Ammien , nous montrent les Sarmates 
établis entre la Hongrie et Jte.Borysthène ,' s'avan- 
çant à une petite distance du fond de la mer Balti- 
que. Or, Wulfstram [Langebek. rer. Danic. med. 
œv. script^ L 2) décrit entre la Wisla {Vistidù) 
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et TElfinga {fleuve des Finnois, la Pregel) , un peu- 
ple dont le«:*oi et les chefs boivent du lait de ju- 
ment. Ce qu'il .i^t de leurs mœurs et de leurs 
coutumes répond à ce que Ton sait des Sarmates 
qui paraissent s'être fondus avec la masse de la po- 
pulation slave de ces contrées. > 

Dans la partie orientale de là Scytfaie d'Asie, 
c'est-à-dire depuis le Yaïlt jusqu'aux frontières 
de la Perse et aux monts de Belur, parait avoir 
dominé , dès Ja fin du quatrième siècle, un peu- 
ple nommé Ephtalites et Huns blancs. Ce nom 
lS»iph\jà[ïie àériye^ aie Aphtelah, nom persan de 
rOxus ou Jifaon. Oh va voir que ce nom donné 
par les Perses, depuis l'apparition des véri- 
tables Huns , à un peuple sédentaire entre la mer 
Caspienne et l'Imniaûs [Belur) exprime seule- 
ment une analogie de position géographique, par 
rapport à la Perse, entre les Ephtalites et les vrais 
H«ns. Yoici le portrait des Ephtalites par Zozime* 
[lib. 1, Bell, pet sic). Perozès, roi de Perse, leur 
fait la guerre pour une difficulté de frontières. « Les 
Ephtalites , dit-il, ne sont point voisins des autres 
Huns, et n'en dépendent pas; ils sont voisins des Per- 
ses, et leur capitale Gorga est sur la frontière même 
de la Perse. ... ; ils ne sont pas nomades comme les 
autres , mais cultivent un pays très-riche ; ils n'ont 
jamais été vus par les Romains que dans les armées 
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des Perses. Seuls des Huns^ ils sont blancs {\) , ils ne 
sont point laids comme eux, et n'ont point leurs 
mœurs sauvages! ils vivent sous le gouvernement 
d'un seul, etc. »Nous voyons d'ailleurs dans Théo- 
phylacte [excerpt. de Légat.) que cet état social sé- 
dentaire des Huns blancs était fort ancien et qu'il 
n'y en avait aucun de nomade ; ear, Maniach, am- 
bassadeur des Turcs, dit à l'empereur Justin, que 
tous les Ephtalites habitent dans des villes, et sont 
sujets de Diz-Abul. 

Ce portrait réfute péremptoirement l'opinion de 
De Guignes { Hist. des Huns, t. 4 )? q^i prend ces 
ephtalites pour l'aile gauche de l'armée de Huns 
marchant vers le Tanaïs. Si ce démembrement 
de l'armée des Huns était admis, les Ephta* 
lites seraieijit donc des peuples turcs de la Songa- 
rie et de l'Altaï,, q^ auraient été incorporés à la 
masse des Huns. On verra par les écrivains chinois 
que des peuplades turques à cheveux blonds, aux 
yeux bleus, occupaient, dès la plus haute anti- 
quité , les pentes et les vallées de l'Altaï , jus- 
qu'aux sources du Yénisseï. Mais, jusqu'à l'éta- 
blissement du grand empire turc au sixième siècle, 
ces peuplades de race blanche avaient toujours 

(i) Les Huns n'étaieot donc pas des Finnois qui de tous 
les bommes ont le teint le plus blanc. 
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été dominées par les différentes hordes mongo* 
liques qui avaient constitué l'empire des Hioum* 
nou, celuL des Sian-Pi, et celui des Geou-Geo. 
Un passage de Thistoire chinoise surtout , d'ac- 
cord ayec. les écrivains occidentaux, prouvera 
que la massedes peuples turcs avait toujours habi* 
té au nord-est de la mer d'Aral, dans la Soùngarie 
et la partie adjaceiite de la Sibérie. 

Mais continuons l'exposition des faits transmis 
par les historiens grecs et romains. Nous don* 
nerons, après, ceux que nous fournissent les écri- 
vains arméniens , turcs , arabes et chinois. 

Ménandre et Théophylacte , à la fin du sixièmci 
siècle, désignent les Turcs sous le nom de Scythes 
orientaux, en marquant leurs positions dans la 
Bactriane , la Sogdiane et les contrées du Fleuve 
noir ou Til {Éthel, A tel, le F%lga). C'était là l'é- 
poque de la grandeur turque. Ménandre compte , 
parmi les nations soumises à cette puissance , les 
fphtalites , les vrais Awares , les Choliates et les 
Ugurs. Suivant Ménandre [Ub. 8), le kan des Turcs 
en reprochant aux ambassadeurs de Tibère leur 
alliance avec celui des Awares , nomme Yar et 
Chun, les deux tribus d'Oïgours fugitifs. Ceux-ci 
profitant de la méprise des Alains qui les avaient 
pris pour les Awares, les plus braves d'entre les 
Scythes, gardèrent ce nom. L'équivoque du mot 
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turc'Aivar {fugitif) explique cette méprise. Les 
Awareg , chastéi par les Turcs , ybtaieiït sur des 
chariots » dit Evagre {lib. 3, capr. i ) , ce n'étaient 
donc pas des Finnois. De longs cheveux pendaient 
sur leur dos en tresses mêlées de rubans (Paui: 
Duc 9 lib. i6, et Coripp., paneg. Justin^ lib. m). 
Çç n'étaient donc pas desHuns, mais ces Oïgours, 
Turcs fugitifs, dont parle Abulgazi [chap. 7) . L'em- 
pereur Justin, prédécesseur de Tibère, demande 
aui ambassadeurs turcs, combien d'Awares ont 
quitté l'empire de Dizabul. Il y en a qui nous sont 
encore soumis, répondent les ambassadeurs : les 
fugitifs sont deux cent mille ( viginti mjriadas. ) 
Dizabul^ qui s'intitulait chef des sept climats du 
monde , résidait vers le lac Zaizan , au pied Aes 
monts d'Or, en tur<; Ectal [Y Altaï). Celte posi- 
tion résulte du nombre de journées de chemin in- 
diquées par Ménandre, depuis cette résidence jus- 
qu'au Yaik. * 

Les détails de cette ambassade de Justin aux 
Turcs, sont d'ailleurs précieux parce qu'ils cons- 
tatent que les Turcs faisaient un grand commercé 
de métaux, et surtout voulaient paraître a?oir beau- 
coup de fer, ce qui coïncide avec ce que les histo- 
riens chinois disent de l'emploi auquel les Turcs 
orientaux étaient assujétis sous l'empire des Geou- 
gen,, et /sans ^oute aussi sous celui des Hioum- 
nou. Et comme les Turcs orientaux habitaient ces 



3â PEUPLES GONIIÏUS DES ANCIENS 

mêmes vallées de TAHaï où ITenisseietses affluens 
ont leurs sources , et. où l'on trouve aujourd'hui 
des restes si considérables de travaux de mines, il* 
n'est pas nécessaire d'imaginer dans ces contrées 
un ancien peuple détruit et inconnu à l'histoire. 
Les Turcs sont évidemment les auteurs de ces tra- 
vaux-. Au moins le crâne trouvé dans une de ces 
mines , et représenté par Blummembach comme 
celui d'un ancien Tchoude. ( Deca^/. cmnior. di9\ 
genU Gœtting.j in-4^ Dècas quarto) ^ ne s'éloigne- 
t-il pas du tout de la forme de la race turque , et 
n'est certainement pas de race mongolique. 

Ce nom de Scythes, par <9p position à celui de 
Huns , resta toujours affecté par les Grecs, aux 
peuples blancs, soit Slavons, soit Gothiques, soit 
Turcs, même après la conquête des Huns, dont 
les armées étaient en grande partie formées de 
peuples scythiques vaincus. Pour mieux faire sen- 
tir cette distinction soigneusement établie par les 
écrivains byzantins et goths, il faut placer ici le por- 
trait des Huns. Voici d*abord celui d'Attila, par 
Priscus, qui avait été admis plusieurs fois à la ta- 
ble et aux conférences de ce conquérant : « Sa taille 
» était courte, sa poitrine large , sa tête démesuré-, 

• ment grande, ses yeux petits, avec la barbe rare, le 

• nez épaté, le teint noir. H rassemblait ainsi tous 
» les traits de sa race. » Ressemblance nationale dont 
Priscus pouvait bien juger, puisqu'il avait passé 
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plusieurs seuiaÎDes dans Tarmée des Huns; Je n*ai 
pas besoin de répéter ici que Priscus^ dans sa nar- 
ration , n'a point du tout Fair d'un homme que la 
peur aurait empêché de bien voir. 

Yôici maintenant le tableau des Huns par Am- 
mien [IfB. 3i, cap. â ):« Les Huns, légèrement 
indiqués par d'anciens monuments ( i ) , habi- 
taient au-delà des palus Méotides vers l'Océan 
glacial. Hs yieillissent^ imberbes comme des eu- 
nuques ( et il attribue ce défaut de barbe à l'ha- 
bitude de se cicatriser la figure ; mais Ménandre 
[hist.^ lib. 8], et Théophanes^ en disent autant 
des Turcs qui n'en étaient pas moins barbus) . Tous 
ont les membres épais et robustes, le cou gros ; 

s' 

leur formées t prodigieuse, ilssont voùtés(/7âf72^z) .... 



(i) La seule mention des Huns antérieure à Ammien, est 
dan» Denis de Charax {Periegesis), auteur du commence- 
ment du deuxième siècle. Dècrirantle contour de la mer G as- 
pienne, il dit, Ters 727 et suivants : -i- - 

Orsus à latere occiduo Bore(B 
Primi guident Scythœ sunt qui Saturnium propè mare 
Maritimam aram incoiunt, ad ostium Caspii maris; 
Vnni autem deinceps; post ipsos Caspii viri, etc. 

Je prouverai dans le Chapitre ÏV, que ces Unni, Ounnoî 
de Denis , sont les Hîoum - Nôu qui à cette époque étaient 
réellement voisios du nord de la mer Caspienne. 
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Ils u'oDt besoin ni de feu, ni de iriandes cuites ; et 
vivent de racines sauvages et de viandes crues de 
toute sorte de bêtes, échauffées et mortifiées sous 
la selle de leurs chevaux. — Ici vient la descrip- 
tion de leur état nomade. — Ils* s'habillent d'étof- 
fes tissues ( linteis) ou de peaux de rats sauvages 
[murinis) cousues ensemble. — Ils empêchent 
leurs enfants de marcher, et leur apprennent à se 
tenir à cheval sur, des moutons. — Ils font un, 
pour ainsi dire, avec leurs chevaux qui sont laids, 
mais infatigables; n'en descendent nuit ou jour 
pour quoi que ce soit , qu'ils achètent, qu'ils ven- 
dent, qu'ils boivent, qu'ils mangent, dormantméme 
couchés sur leur cou. De près, ils se battent avec 
le fer ; et de loin, attaquent avec des lacets par les- 
quels ils embarrassent l'ennemi. » Jbrnandës ( de 
Reb. getic. ) ajoute quelques traits à ce tableau qu'il 
trace de la même manière. « Les Huns, dit-il, sont 
laids, noirs V petits; leurs yeux sont petits et de 
travers; leur nez écrasé; leur visage sans barbe res- 
semble à une tourte difforme ( velut difformh 

offa) Us élèvent principalement des chevai^x, 

s'exercent dès l'enfance à l'équitatiou ; c'est une 
honte chez eux de marcher à pied. • 

Au contraire, dit Ammien {loc. cit. ), ^ les Alains 
sont tous grands et beaux ; ils ont les cheveux légè- 
rcment blonds ; la dureté de leurs yeux est tempo- 
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rée.;... D'ailleurs ils ont les mêmes mœurs que les 
Hùns^ avec moins de barbarie; ils étendent leurs 
chasses et leurs brigandages des palus Méotides et 
du bosphore Gimmérien à l'Arménie et à la Médie. » 
M. Klaproth ( f^qjr. au Caucas. , U i ,/?. 83 ) a relevé 
l'importance a un fait qui jette beaucoup de lumière 
sur la question qui nous occupe. Sur la côte orien- 
tale de la mer Noire au nord du Caucase , et dans 
l'intérieur du pays adjacent à la Kama , au Yeï , 
au M anitch ^ etc. , sont éparses des statues déjà dé- 
crites par Guldœnstaedt. Il y en a aussi de semdbla- 
bles dans*la région du Don au Dniepr. « Leur phy- 
sionomie est toute mongole : les figures d'homme» 
ont une cotte de mailles , celles de femmes ont le 
sein nu et pendant. ( Ce dernier trait est encore 
un caractère mongolique. ) La tété des hommes 
est couverte d'un petit bonnet pointu semblable 
i celui des Chinois; derrière la tête pend une lon-^ 
gue Iresse. » Or, Procope ( Anecd. , cap. 7 ) et Prîscus 
( Excerpt. 2 ) ,nou8 apprennent que lesHuns avaient 
la tête rasée, excepté au sommet d'où pendait une 
longue tresse de cheveux. Priscus fut étonné de 
s*entcndre saluer en grec dans le camp d'Attila par 
un homme qui avait la tête raséç en rond. C'était 
un marchand grec depuis longt-temps établi parmi 
le^ Huns. Les Kalmouks , les Mongols n'ont jamais 
quitté cette mode bien significative chez des ronces 
où les mœurs sont immuables. 
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Il parait qu'il existait déjà de ces statues du 
temps d'Ammien ; car, au commencenient de son 
tableau des Huns , il dit qu'on les prendrait pres- 
que pour ces piliers grossièrement ébauchés en 
âgure humaine qu'on voit sur les bords du Font. 
Aussi, dit M. Klaproth, on pourrait, à leur phy- 
sionomie mongole, prendra ces statues pour Fou- 
vrage des Huns. 

Je prouverai plus loin que les idées du beau et 
le sentiment du goût qui déterminent les règles 
des arts d'imitation, ont leur type dans la confor- 
mation, dans l'oi^anisation propre à chaque race, 
à chaque espèce. Or, il est évident que ces statues 
n'ont pu être l'ouvrage d'autres peuples que les 
Mongols. Ainsi, qu'elles fussent l'ouvrage des 
Huns , ou qu'elles existassent avant eux , la com- 
paraison d'Ammien prouve toujours leur ressem- 
blance , et par conséquent la race mongolique des 
Huns (4). 



(1) BenjamÎB Bergman, (Voyage chez les Kalmouks, tom. 1, 
V ÎQ-8% 1825, trad. franc. ), conclut comme moi, mais par 
des raisons différentes, que les Huns étaient de race Mongo- 
lique. Il rappelle d'abord (p. 109 et suiv. ) que Pallas eut 
aussi ridée de l'identité des Huns et des Kalmouks. Puis 
après avoir observé d'après Procope{Anecd.yCap, y ) que les 
Huns se rasaient la tête en ne laissant qu'une touffe de che- 
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Quant aux peuples Gothiques occupant alors la 
Ktissie méridionale à l'ouest du Tanaîs , tous les 
écrivains contemporains les nommfpat indifférem- 

« ^ 

\ 

Teuz au sommet 9 et que leurs habits^ ayaieot des manches 
très-larges au-dessous des épaules et étroites aux poignets, 
il continue : « les Kalmouks et les Mongols ont aujourd'hui la 
même coupe d'habit et la même coiffure. Les récits de PriscuSf 
sur la manière de yiyre à la cour d*Attila, sont si précis , 
qu'en les examinant on se croit transporté dans l'habitation 
du kan des Kalmouks. 

9 Daqs l'audience donnée 91X ambassadeurs 9 Attila est 
assis sur une estrade en face de la porte^ comme c'est Tusage 
chez les Kalmouks et toutes les peuplades mongoles. Les 
ambassadeurs s'asseoient comme chez les Tartàres, des deux 
côtés dli prince, les plus distingués à la droite, les autres à la 
gauche. Lesi convives sont servis dans des vases d'argent, et 
boivent dans des coupes d'or; mais suivant la coutume de son 
peuple, c*est dans une écuelle de bois que mange Attila, et il 
boit dans une coupe de même matière. On trouve la même 
conformité de mœurs entre les Huns et les Mongols, dans ce 
qu*on sait des deux épouses de ce prince. » 

La preuve la plus forte de l'origine mongole des Huns, 
paraît à Bergman dans les noms des principaux Huns. Or, 
Bergman est compétent en pareille matière, lui qui savait 
parfaitement la langue des Kalmouks, et qui avait passé plu- 
sieurs années à la suite de leur kan. 

Bergman continue :« Le père d'Attila «(Joknâitd., chap. 49) 
s'appelait Monzack, nom composé des mots mongols Mon^ 
( mauvais ) et Zac/e, (temps). A une époque plus éloignée, un 
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ment Scythes ou (joths. Le nom de Groths désigne 
plus particulièrement le peuple dominateur fondé 
de tribus scan<|jpiayes ou germaniques, dont la force 



prioce mongol habitaot les bords du Volga, a porté le Dom de 
Monzack. Les Kalmouks ne connaissent pas le nom d* Attila ; 
mais le nom que lui donnent les Hongrois» ramène à la 
source mongole. Otrokocsi ( Orig. Hangar. , tenu ^jckap. u» 
p. 3g) dit que le prince bon fut appelé Athel et Atsel par les 
Hongrois, quoique les Huns aient, prononcé Attila» et que 
ce nom signifie Grand. Dans les anciennes chroniques alle- 
mandes , il est nommé Etz^', et encore aujourd'hui dans 
les dialectes tartares et) mongok, GSdscbel, Adschel, Aethel 
indiquent le grand fleuve Volga. Le prince bua a bien pu 
porter le nom d'un grand fle«7e. Lqs Uongob et les Kal- 
mouks tirent arbitrairement leurs noms d'objets sans TÎe ou 
d'êtres animés. Je connais un prince Kalmouk qui a pris son 
nom de la petite ririèr* Oulaston , affluent du Don. Le nom 
bun Densikh, que l'on trouve aussi écrit Denzsuckf et Den^ 
zisch est tout -à -fait mongoU et même celui d'un de leurs 

« 

dieux. Un autre nom qu'on écrit Emedzar, peut-être aussi 
Œmnikzar, signifie en mongol^ un bœuf sauvage : le nom 
Outo, peut-être OuioUf signifie long» haut, t 

Je ne rapporte ces synonymies que parce que des philolo- 
gues du mérite de M. Klaproth» ont bien pu conclure que 
deux peuples étaient de même race, parce qu'un mot unique 
conservé de la langue de l'un d'eux» a ses radicaux dans lalan- 
gue de l'autre. On verra dans le deuxième livre de cet ouvrage» 
dans quelle limite des arguments de ce genre sont décisifs 
en pareilles questions. 
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principale consistait en infanterie. Yoid à-autreé 
preuve» que le nom générique de Scythes' cem- 
' prenait tous le^ peuples aborigènes, depuis l'Im- 
in«us et le Caucase jusqu'à laEaltique, c'est-à^-dire 
des nations turques , esclavones, germaniques ou 
scandi&aTes, quelle que fût la nation dominante. 
Ëunapius de Sardes ( Excerpt. Légat. , p\ 19) 
donne le nom de Scythes aux Goths qui passent 
le Danube , pressés par les Hûns ; et , pour pein- 
dre leur multitude, il ajoute : « On a supposé que 
la Béotie et la Colchide furent peuplées avec des 
dents de dragon. Nous ayons vu cette fable réa* 

* 

Usée de aotre temps. Les enfants de la race sey- 
thrque ont été dispersés comme des dents sur les 
terres de» Romains ; <st dès que la fleur de cette 
jeunesse se sentit en état de combattre, elle se ré* 
Tolta.... D abord qu'ils furent dispersés dans les 
Tffles qu'ils avaient pour résidence , on les avait 
méprisés à la vue de ces corps dont la taille s'éle- 
vait à une hauteur sauvage, dont les jambes étaient 
lourdes , et les autres parties menues , telles qu'A- 

ristote représente les animaux insectes »Pivs, 

pour peindre la terreur qu'ils inspirent , Eunape 
dit : « Il était passé en proverbe que les Romains 
ne pouvaient pas plus souffrir le nom de Scythes, 
que les Scythes celui de Huns. » Certes^ la distinc- 
tion de race entre les (rôths ou Scythes et les Huns 



4o P]BUPL£S GONNCS DES ANCIEira. 

ne peut être plus tranchée; les Huns eux-mêmes 
la reconnaissaient. Priscus {p. 34 ) nous apprend 
qu'Attila prescrit à Théodose , pour condition de 
paix , la restitution de tops les transfuges de race 
scy the. Or, Jornandès observe positivement qu'une 
partie des Alains fut incorporée à l'armée des 
Huns ; et Ton va voir qu'il en fut de même de 
tous les peuples étendus du Tanaïs au Danube. 
Après la mort d'Attila^ le même Priscus {p^ 4^ ) 9 
dans l'insurrection d'un corps d'armée de Huns 
composé, en majorité, deGoths, représente Caléal, 
l'un de ces Huns, disant aux Goths ,: « Les terres 
que vous donnerait Vempereur, ne vous profite- 
raient pas, mais seulem^it q}x%, Huns; car nous 
n'ignorons pas que les Goths ne cultivent point la 
terre ( 1 } . Il arrivera donc que les Huns , comme 
des loups, s'empareront des terres qui vous seront 
assignées , et vous opprimeront , après vous avoir 
appauvris. Yoilà pourquoi il a toujouts été étabji 
qu'il n'y aurait aucun commerce entre les Huns 
et les Goths ^ et pourquoi leurs chefs {majores'^ 



(1) Les Goths^ conquérans uniquement occupés d^exerci- 
ces militaires et de gouvernement, n'employaient que leurs 
serfs, les peuples subjugués, ^ la culture des terres; tels fu- 
rent aussi les Francs dans les Gaules, les Vandales en Afrique^ 
les NoruMods ea France, en Angleterre, etc. 
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leur en font prêter le serment. .... que lui-même , 
tout Hun qull était , les en ayertissait. » Alors les 
Goths massacrèrent les Huns. 

Enfin , dans son deuxième Extrait des Ambas- 
sades, Priscus dit que Roa, prédécesseur d'Attila, 
avait delà fait redemander aux Romains les Scy- 
thes fugitifs*. C'est en réponse à cette demande ^ 
que Théodose avait envoyé l'ambassade qui trouva 
Attila à Margus , où était assemblée une élite de 
cavalerie scythe. Les nouvelles conditions d'AttildT 
sont de huit pièces d'or pout chaque prisonnier 
romain, et que Théodose ne fera point d'alliance 
avec aucune des nations barbares années contre 
les Huns. Cette paix signée , Attila et Bleda par- 
tirent p^ur subjuguer les nations scythiques 
( génies scy^hicas ) . - x 

Dans les détails de la. présentation des ambassa- 
deurs grecs à Attila, on trouve un indice très- 
vraisemblable que des Slaves servaient aussi dans 
son armée. C'était un usage chez les Romains, les 
Grecs, les Perses, et chez les Arméniens ( comme 
on le voit en plusieurs passages de Moïse de Kho- 
ren ) , de donner aux esclaves , ou même aux 
étrangers domiciliés , le nom de leur pays. Ainsi, 
parmi les esclaves grecs et romains, le nom de Gète, 
de Dave,. était donné à tous ceux qui . étaient de 
ces nations. Ainsi encore , le nom de Lydie était 



^ 
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très-commun parmi les courtisanes de la Grèce et 
de l'Italie, parce que les plus recherchées, les phis 
célèbres pour leurs agréments, étaient lydiennes. 
Gomme Bigilas, chef de Tambassade grecque , 
niait qu'il existât dbs transfuges Scythes smr 
les terres de l'empire , Attila envoie i Constan* 
tinople un de ses officiers nommé Eslaw^ ][>our 
réclamer et reconnaître ces transfuges. Cette pré- 
férence d'un Slave pour une pareille mission qui 
exigeait une connaissance loeale et personnelle de 
l'objet de la négociation, 'semble toute naturelle. 
Puis , <m signifie à l'ambassade qu'elle ne p»4âfa 
pas avant le retour d'Onezeg envoyé avec un fils 
d'Attila chez les Acatzin, nation scythique (i). 
' Cent miUe Slaves assiégèrent ConstaptinQplé sous 
Héraclius. Leur nom se retrouve dans Théo- 
phylacte et Ménandre , un siècle auparavant , et 
dès la fin du cinquième siècle, Procope les mon- 
tre donnant passage en Moravie et en Bohême , 
aux Hérules, vaincus par les Lombards, en Illyrie. 
Chacune de leurs invasions coûtait, dit - il , deux 
cent mille habitants à l'empire. L'Histoire byzan- 
tine, depuis le commencement du sixième siècle^ 

/ 

(i) M. Klaproth ( TabL' histor. de l'Asie, aperçu général 
de la dixième carte )donDe les Akatzirs ( Âgazzîrs de lor- 
nandès, cap, 5 ) pour les mêmes que les Rhazars. 
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est remplie de leurs excursions dans le continent 
de la Grèce, dans le Péloponèse, et de leurs des- 
centes navales dans TArchipel et sur toutes les 
côtes asiatiques de Fempire. 

Cette race des Slaves qui, au milieu du sixième 
siècle, apparaît si nombreuse et si formidable dans 
les mêmes contrées où avaient dominé naguère 
les Scydies , les Sarmates , ensuite les Gètes ou 
Daces, après eux les Gotfas , puis les Huns, puis les 
Awares, y était-elle nouvellement arrivée ou éta- 
blie, ou bien en était -elle aborigène, et jusque M 
avàiè-elle été subjuguée et asservie? Adam de Brè- 
me, nous m[ontre la race slave, étendue et domi- 
natrice depuis TEyder et les bouches de FËlbe, 
jusqu'à la mer INoire, avant le neuvième siècle. 
Voici son tableau de la Slavinie. {Histoire ecclé- 
siastique^ et cap. 10, Chorographia Scandinaviœ .) 
• C'est la plus grande province de la Germanie. Elle 
est habitée par les Winuls, autrefois les Vanda- 
les (i), et beaucoup plus grande que notre Saxe, 



(i) Dans les langues germaniques et finnoises, les Slaves 
sont appelés Vendes , de là le nom de Vénèdes, Vandales, 
que leur donnèrent les Romains qui les connurent ptir les 
Germains d'abord , et qui n'employèrent le nom de Slayes 
q«e Uyrsqo'ils furent en relation directe ayecces peuples, t Les 
Slaves, dit Aventkiî {AnnuLBoior., Ub, 4] sont les peuples 
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surtout en y joignant la Pologne et la Bohème. Sa 
largeur s'étend de TElbe à la mer de Scythie ( la 
Baltique ) ; sa longueur du diocèse de Hambourg 
jusqu^à la Bulgarie, la Hongrie et la Grèce. Les 
peuples Slaves sont très-nombreux. Les' premiers, 
à rOccident, sont les Waïgres limitrophçs des ri- 
verains de l'Elbe ; leur ville maritime est Olden- 
bourg. Viennent ensuite les Obodrites, ou Rérèges, 
dont la cité est Magnopolis ; plus près de nous les 
Polabings, dont la cité est Rawisburg. Au-delà, sont 
les Lingons, les Yernah; ïes Chizzin dont la cité est 
Demin. Entre l'Elbe et l'Oder sont d'autres Slaves, 
les Helvades , les Luibu:^zes , les Wiln. A l'embou- 
chure de l'Oder est Julinum, cité enrichie du com- 
merce de toutes les nations du Nord. Il indique 
ensuite l'itinéraire nautique de Sleswig et de Olden- 
bourg à Immin, et de là, en i4 jours de voile, à 
YOstrogard de Russie, ( Ostro oriental , Gard , ville 
et aussi contrée) dont la capitale est Chine (Kiow) . » 
On voit que , par Slavinie, Farchevêque de Ham- 
bourg ne comprenait que le pays des Slaves occi- 
dentaux, à l'exclusion de la Pologne et de la Russie. 
Pet. OlavLS^ExcerpL apudLœngebek^ Rer. Dame. 



les plus antiques et les plus puissans de la grande Germanie. 
Les Tentons et les Romains les appellent Vénèdes. • 
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med. œv^ script. ) confirme \eû descriptiops de 
rarcheyêque de Hambourg, et raconte les nom- 
breuses et fréquentes expéditions maritimes des 
Slaves contre les Danois. Il divise les Slaves en 
orientaux et occidentaux , et rapporte à quelle oc- 
casion les rois de Danemark prirent le titre de Rois 
des Slaves. Adam fait occuper par cette race toute 
la côte méridionale, et par les Éaïst {Estiens ou 
Finnois ), l'extrémité orientale de la Baltique. Il 
résume sa description de cette mer ( ;k?. i5 ), en 
disant : t Tout le sud en est possédé par les Slaves ; 
tout le nord par les Suédois. Passant aux îles 
de la côte méridionale , il en mentionne les trois 
plus grandes, dont la première, appelée Fem- 
bre ( Fîle de Rugen ) , est vis - à - vis des Waïgres ; 
l'autre , vis-à- y s des Wilz, riverains de la Vistule, est 
habitée par les B.un$, les plus braves des Slaves 
( presqu'iledu Frischr-Haff) ; la troisième, nommée 
Semland , contiguë aux Russes et aux Polonais , est 
habitée par les Seml ou Pruss, qu'enrichit le com- 
merce des pelleteries étrangères ( presqu'île du 
Kurischr-Haff) ; que c'estchezles Pruss qu' Adalbert, 
évéque des Bohèmes, fut martyrisé ; qu'ils se nour- 
rissent de chair de cheval, en boivent le sang et 
le lait. Ce peuple a les yeux bleus, le visage rouge, 
et porte de longs cheveux ( homines cœrulei^ facie 
Tubra et cnrdti). Ce portrait coïncide avec celui 
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que d^nne de» Russes Ahmed beu Fosdan {and 
anderer araber^ beritche uberdie nissen altérer zeit^ 
Frienb, p. 5, tn-4''). « Je vis les Russes campés avec 
leurs marchandises sur le rivage de Fltil (Volga); 
]e ne vis jamais d'hommes plus hauts; ils .sont 
grands comme des palmiers ; ils son.! fM^ges et ont 
le visage couleur dé chair. Habillés seulement au 
tour de» reins, chacun porte une hachée, un cou- 
teau et une épée. Ce sont les plu» malpropres des 
hommes , ne se lavant après aucun besoin , après 
aucune souillure. Ils ne se nettoient le visage et la 
tête qu'avec de l'eau très-sale, où chacun se mou- 
che et crache tour-èe-tour sans qu'elle soit changée 
ou renouvelée. » Un autre «auteur arabe dté^par 
M. Frachn {p, 4^0* ^bbas Ahmed Dimeschy, dit 
aussi que les Russes qui forment un grand nombre 
de tribus, et dont le pays touche à celui des Slaves, 
sont d'un blanc rougeâtre ; qu'ils sont les plus sales 
des hommes^ etc. Schem Eddin ( ibid.^p. 72), et Ibn 
Haukal (;?. 248), se méprenant sur la couleur natu- 
relle de la barbe des Russes, disent qu'ils se la tei- 
gnent en jaune. Enfin , Ahmed ben Foszlan [Fraehn^ 
de Khazaris, Uém. de l'Acad. des Se. de Pétersb.^ 
t. 8) nous montre les Slaves formant en partie la po- 
pulation du royaume des Khazares. Les Slaves et les 
peuples voisins, dit-il, sont sujets des Khazares. Ils 
occupaient aussi les rives du Yolga dans son cours 
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ftupérieùi*, à travers la Grande Bulgarie; car kmême 
aiaXeux{Fraehn, Mém» sur les Baskirs^ ibid. , p. 636) 
s'intilule, moi^ envoyé du Kalif, au roi des Slaves; 
et il parle du roi de Bulgarie. Les conquêtes des 
ducs de Saze et de Tordre teutonique â Test de 
l'Oder et de la Yistule, expliquent la disparition 
de la langue slave, depuis l'Elbe jusqu'aux fron- 
tières orientales do la Silésie et de la Prusse, et 
fétablissemeut des peuples allemands dans ces mê- 
mes contrées. £l'est au milieu du seizième siècle, 
que le dernier vieillard slave, qui ne parlait que 
slave, mourut dans Hle de Rugeu, Mais les souve- 
nirs des Slaves subsistent encore dans le nom du 
droit qui régît ces contrées ; tout le pays, depuis 
l'Adriatique jusqu'à l'embouchure de l'Oder, s'ap- 
pelle encore, en style de barreau, pajs de droit sla- 
vique. ( LiNDHïiK, deOrig. Pinn. et Lapp. , /?• lo. ) 
Le rapide accroissement de la puissance des Russes, 
après que le génie des princes Scandinaves eut 
«aité leurs vertus guerrières^, la facilité avec la* 
quelle ces mêmes princes, et une poigtiée de leurs 
warègoes, établirent leur domination sur les Sla- 
VjésjQrientaujs^, expliquent le long assujettissement 
de toute la race Slave par les peuples guerriers qui 
en occupèrent successivement l'immense territoire. 
Les Slaves, depuis si terribles pour nous à cause 
de nos péché!^, dit Jornandès [cap. 23 ), injiabites 
aiix armes et forts seulement par leur multitude ^ 



'•'i 
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se soumirent tous à Ermanric. Ce fait ieul prouve 
qu'ils étaient indigènes : un peuple sans armes resté 
enchaîné au sol natal, s'il n'est expulsé par un* en- 
vahisseur (i). 

Ainsi donc, les Groths, les Alains et tous les peu- 
ples scythiques , soit Slaves , soit Turcs , s'accor- 
dent à regarder les Huns comme d'une autre race 
que la leur, et les Huns , de leur coté, reconnais- 
sent cette différence exprimée si soigneusement 
par les Grecs. D'autre part, les peuples slaves dès 
le commencement des temps historiques, occu- 
paient au moins le même espace cpi'aujourd'liui. 

Leur extension à Fouest de la Yistule jusqu'à 
l'Elbe parait avoir rempli le vide laissé dans cet 
intervalle par la transmigration des Goths vers 
le Tanaîs et la mer Noire , et par l'écoulement de 
toutes les nations germaniques de l'ouest et du sud 
sur la Gaule, l'Italie, l'Espagne et la Bretagne. Le» 
peuples Scythes proprement dits, ceux du nord 
des palus Méotides et de la mer Noire, aux temps 
d'Hérodote et de Mithridate, puis les Sarmàtes 
niédiques dont le mélange avec des hordes de race 



(i) Tacite ( G^rm. ] montre la dififéreace des mœurs des 
Yénèdes ( SiaTes ) a?ec celles des Scythes. Adam de Brème 
(/iA. II, cap. 12), et surtout l'empereur Maurice {Strate^i^ 
cum^ Ub. îiiCap. 5)« ont peint ces mœurs qui fifféraient aussi 
beaucoup de celles des Germains. 



I 
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caucasique surtout ( Pline ) , semble avoir pro- 
duit les Sannates Taziges, sont les seuls dont la 
transmigration en Europe soit, prouvée. Celle des 
Goths aux deuxième , troisième et quatrième siè- 
cles, s'était faite, au contraire, du nord -ouest au 
sud-est jusqu'au Don et aux rives dç la mer Noire, 
mouvement que les Waregues Scandinaves recom- 
HKncèrent quatre siècles plus tard. L'invasion des 
Huns, celle des Awares, n'avait jeté sur l'Europe 
que des fragments de nations échappées à Top- 
pression ou à la victoire. C'est ainsi qu'il y a cin- 
quante ans , s'évada de l'empire Russe^ la masse 
des Kalmouks du Yolga ( Voir l'Histoire de leur 
fuite dans Bergman, f^ojag., L i. ) On verra plus 
loin que telle fut aussi l'invasion à la fois fugi. 
tive et conquérante des Buk[ares et des Hongrois. 
H u'y a jusqu'au neuvième siècle d'autre indice 
de peuples finnois, parmi tous ces envahisseurs, 
que quelques peuplades entraînées par les Huns. 
Le sud- ouest de l'Europe au-delà du Rhin et 
des Alpes, était occupé par les Celtes et les Ibères, 
peuples aux cheveux noirs, au corps très -velu 
caractère qui, nialgré le mélange de tant de races 
diverses, se prononce aujourd'hui même, jusque 
dans celles de nos Françaises qui ont un reste de sang 
celtique. Mais à cet égard, il y a loin encore des 
Celles et des Persans à l'espèce Kourjuenne. 

4 
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CHAPITRE II. 

BSQriS8E<< tIRBfiS DBS BGRITAIïlS ARUENlfiNS, CBOlClBNft, TVBCS 

BT ABABBS. 

Ayant de montrer que les témoignages des écri- 
vains chinois appartenant à la même espèce que 
les Huns ,Vaccordent ayec ceuiL des Grecs et des 
Romains , sur la position géographique et les ca- 
ractères physiques des peuples scythiques turcs^ 
les plus reculés Vers l'Orient , donnons d- abôrâ les 
documents d'une source intermédiaire aux Grecs 
et auit Chinois. 4 

Et d'abord, l'historien arméni^i, Moïse de Kho- 
ren, avait, par sa position sociale, par son instruc- 
tion soignée et par la situation et les relations du 
pays qu'il habitait , des connaissances plus posi- 
tives, plus officielles, des contrées de la mer Cas-, 
pienne, qu'aucun historien grec ou romain. Ne 
en 370, il parait avoir écrit au milieu du cin^ 
quième siècle» 

A la vérité, on a plusieitrs raison^ de penser que 
le texte primitif de sa Géographie, à été altéré; 
et M. Saint- Martin {Mém. sur tArmén. , t. 2) a 
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mêjne très-biea prouvé la date de plusieurs dé 
ces interpolations. Mais, dans les passages dont 
nous nous servons , sa géographie est d'accord 
avec son histoire qui sert ainsi de preuve â Tau- 
thenticité de ces passages, et par conséquent a 
la date des faits qu'ils concernent* 

Voici sa description des pays entre le Tanàïs , la 
mer Caspienne et Flnlniaùs : « La première partie 
delà Sarmatie (l'Européenne) ^s'étend du côté deTo- 
rient jusqu'à la Zalurie, nommée Bulgarie ( i } p^r lés 
Germains. Aunord,elle s'étend vers l'océan de l'aqui- 
lon et une terre inconnue, nommée Palacha, jus- 
qu'aux sources du Tanaîs. La deuxièmepartie ou l'A- 
siatique s'étend des palus Méôtides, du Tanaîs et des 
monts Riphées (/'OuroQ, jusqu'aux monts Cauca- 
se, Cérauniens et Hippiques, et à la mer Caspienne. 
Il énumère les fleuves de la Sarmatie, parmi lesquek 
il remarque surtout l'Éthel aux soixante-dix bras 
(Volga), sur lesquels habitaient alors les BarsiU-: 
puis il énumère encore une trentaine de peuples 
parmi lesquels figurent les Khazarés, les Sarmates, 



^■^ 



(i) On va voiiE^quc loo ans avant Jésus-Christ les Bulg.ires 
étaient ou habitans du Cnuca:»e ou assez voisins de l*Arméniè 
pour s'y réfugier au be'soin. Au temps de Moïse de Rhoreri, 
ils habitaient sur les bords du palus Méotide. 



/ 
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lés Albaniy les Apach tari ^ les Huns, et trois peu- 
ples à noms presque semblables, les Thus, lesGhus, 
les Chust; enfia les Lechi ( Lesgiens)^ et lesMassa- 
gètes limitrophes de la mer Caspienne. Il place les 
Huns, juste au nord de la muraille de Derbend, où 
par l'étroit espace qu'ils occupent, on voit que ce 
.n'est plus qu'un débris de peuple.,. Le roi de TA- 
quilon, qui est le maître cks Khazares, s'appelle 
Gha-Gan, et la reine, Gha^Tunie, c'est-à-dire, 
femme du Gha-Gan. » Les Khaïares étaient le 
• peuple dominateur de la Sarmatie d'Asie, au mir- 
lieu du cinquième siècle. Ge titre de Gha^-Gaa, 
porté par son chef, est le même que portait de- 
,puis un demi-siècle, le souverain des Ge6u-Gen,et 
que prit plus tard le souverain: des Turcs et le 
chef des Oïgours-Turcs, émigrés en occident, spus 
le nom d'Awares. 

Or, un passage de Massoudi, auteur arabe du 
dixième siècle (Klaproth, Mém. sur tAsie^pag. 
i5i), établit que les Khazars étaient gouvernés à- 
la-fois par un roi qui s'appelait aussi Beg {Const. 
Porph. et Foszlan) et par un Khagan que le roi 
sacrifiait a la première demande du peuple. JEt 
comme on sait par l'histoire chinoise que les 
Geou-Gen, à la fin du quatrième siècle, «p^ï/e«^ déjà 
soumis les royaumes de T occident^ il est au moins 
probable que ce Cha-Can, maître des Khazares, était 
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Teinpereur même des Geou-Geii ou son vîce-roî ( i ) . 
On ya voir d'ailleurs que les Khazars n'étaient ni 



(]) La domination des Geou-Gen sur les Rhazares, est dé^^ 
montrée par la discussion suivante sur l*étymologie du mot 
Kan, donnée par Vfsdelou. {Hist. aérég\ de Tar tarie, pag, 
21)^ et suiv. ) 

Le mot Kan, prononcé Kah-Ban, par les Tartares occi- 
dentaux, en absorbant l'a du milieu, devint K<ih-Han pour 
les Européens , fiéa-Ran pour les Musulmans ^ Kehan , pour 
les Eigourrhéens, Ran pour les Mantchous. Ce titre rie 
commença, en Tartarie, qu'en 4o!), par Tou-Loum, Tcbeh- 
Yv {Tan^Jou) ^des Geou-Gen , qui s'appela Rha-Hban. 
Environ- 200 ans après Tinstitution de ce titre suprême par 
Tdu-Loum, les Turks'(Ton- Rine), nommaient encore Ouei> 
Rha-ijhan, c'est-à-dire Rans de maisons, les chefs de famille 
de première noblesse, sans préjudice pouir le titre de Rha- 
Hhanr de lè^rs enfipereurs. Cette généralisation du mot Ran, 
chec tes Turcs, ne prouve-t-elle pas qu'il était national chez 
eux, et non adopté des Creor.-Gen? 

Touloura changea aussi le titre des impératrices, et au lieu 
ée YxB-Tcai, dont les qualîGaient les'HioiiArr-Nôu, il les nom- 
ma ^HA-HHA.-Touif> transformé' ènitifte bomme Rhà-Hhan 
même, en Rha-toun^ Ra-Thoun, Ca-Thoun, et Rho-Toub ; 
tous féminins de Rha-Hhan, et de «es dérivés. Cette identité 
des titres- adoptés en 4^2, pariVmpereur des GeoU'^en, 
avec celui que portèrent plus tard- lès- empereurs turcs, dont 
la puissance succéda à celle des GeoiU'gen i et cette identhé 
du titfe des grands empereurs turcs du sixième siècle, avec 
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des Finnois, ni dei Tores, ni des Mongols. Cette 
induction est confirmée par les termes bien positifs 
de la description des contrées à Test du Yolga. 
(Moïse de Kor, , Caogr. , p. 365.) « La Scythie qui 
s'appelle aussi Apachtarie ou Turquie [Thiu^ 
chia) (i), s'étend de FÉthel jusqu'au mont Imaùs 
et au-delà jusqu'à la Zénie (a). Quarante-quatre 
nations habitent la Scythie; et Moïse nomme entre 



celui des souverains d*un peuple dominateur établi au milieQ 
àvL cinquième siècle» entre le Volga et la mer Noire, Ioii|qu*& 
cette même époque, le pays à l'est du Volga s'appelait Tur- 
quie^et où le Turquestan actuel ayait déîà son nom, ne per- 
met plus de douter que les nations turques primillres étifieot 
Autochthones de ces mêmes contrées. Les traditions persanes 
conser?ées par Ferdoussi [TaU, hist, de l'AsUy DynasU d$$ 
Pichaddiens) assignent aussi aux Touraniens, c'est-à-dîre aux 
Turcs, les contrées du nord de la Buclriane. Toute cette an* 
cienne histoire est remplie des guerres de riran (la Perae) 
avec te Touran. Ces guerres auraienHU^s pu ayoîr Jîeu si le 
Touran n'avait été frontière de la Perse? 

(i) Qn a TU dans le chapitre précédent les Turcs nommés 
par Pline paripi l^s Scythes qui habitent au-delà des palus 
Mëotides. .. { 

(a) La Zénie est.év idem ment la CJbfDe, c'est-Â-dire l'empire 
chinpis qui, au deuxième sjècle, sous les Han orientaux, s'é* 
tendait comme aujourd'hui jusqu'aux monts de Belur et ù 
riaxartes« (Voyez la septième carte et son Aperçu général, 
Atlas des tabL hist, de l* Asie, par M. Klapboth.) 
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autres les Sog, les Thucar, les Hephtali*. Les Sogs, 
continue-t-il, sont riches, artisans et négociants ; 
ils habitent entre le Turkestan ( Thurcestama) et 
l'Aria. Quant à F Aria, autrement Chustî - Ghonn- 
sania , elle s'étend de la mer d'Hyrcanie à Flnde 
(on a v]ui ces noms de Chus, Ghust, dans la 
description de la Sarmatie d'Asie, où leur existen- 
ce coïncide bien avec ce que Justin, Diodore de 
Sicile {Ub. 2, cap. [\!>)^ Hérodote, etc., disent de 
Torigine médique des Alains et des Sarmates ) . 

Ainsi la géographie de Moïse de Khoren , d'ao- 
cnrd avec son histoire , confirme pour cette épo- 
que la permanenoe des peuples scythiques, et par 
conséquent des peuples mongoliques et finnois, 
dans les positions que leur assignent et la géographie 
d'Hérodote, et la . géographie des Chinois^ et la 
^ographie moderne. ^ 

Ces rapprochemcns suffisent déîà pour é^Kr 
qu'au milieu du cinquième siècle, les pays entre 
la mer Caspienne et l'immaàs, pointaient le ôom de 
Turquie chez Jes peupl e s voi sins au sud ^t à^l'-auest 
de ]|i m^ Caspienne {Turcftêestan)^ ^t que ce nmn 
s'étendait à l'occident jusqu'au Volga ( 1 ) . La m^ssè 



a^pfiontré que malgré les Qom^reiiHï^yiiODyiiifesqaVir niôme 
Dation'reçoit des étrange/s,. ellfi i|*6|i çoQ^erv^p^^ moioa lH>ti 
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des peuples turks habitait donc alors les mêmes 
cokitrées qu'aujourd^hui. Lès Sogs, les l^phtalites, 
faisaient partie de ces peuples. Plusieurs d'entre 
eux avaient dès lors' passé le Yolga, et les Kha- 
zares , dominateurs de la Sarmatie asiatique , après 
lès Alaîns et les Huns, avaient évidemment subi le 
)0Ug des Geougen , à l'époque où leurs chefs s'ap» 
pelèrent Khans. 

- Les plus anciennes chroniques géoiigiennes 
nommeiit génériquement Khazars, tous les peuples 
au nord du Caucase : elles fixent leur première in- 
vasion en Gréotgie et en Arménie à l'an du monde 
a3i2*.(KuLPROTH,Voy. au Cauc.^ t. 2, /?. 437-)^^ 
nom de Khazars est ici évidi^niment appliqué par 
extension d'un peuple connu et voisin à des pieu- 
pies plus éloignés et moins connus (1). 

Quoiqu'un simple rapprochement de noms ne 
soit. pas très-concluant; il est bon de rappeler que 
suivant Pline ( loc. ciL)- les anciens Sacs ( Turcs) 
donnaient aUx Perses le nonoi de Karzars. Les Kha- 
: M.»., '. ., ,^ — . — -.■ -. 

1^6M' propre toujours adopté par les peuples voisins dotat la 
Uagoe est plus an^Io^e. Ce fait explique comment le nom 
des Turcs, celui des Slaves, etc., fut si long;-temps inconnu 
aux Grecs, aux Romains, et comment aussi, quand il y fut 
côhDU, il fut donné à des pèttpkss'.diflférens. 

"(1) Nous avons déjà cité et ntius citerons encore plusieiy*s 
exemples de cette extension de noDvs. 



AUT£l}R8 Â^MEN.9 GEORG., TURCS ET ARAB. $7 

zairs seraient-ik donc de cette race sémitique qui 
succéda aux Mèdes, eut jusqu'au deuxième siècle 
avant Jésus-Christ la domination de l'Asie au sud-^ 
ouest de TOxus et dellmmaûs, domination qu'elle 
avait conservée réellement sous les Séleucides , et 
qu'elle ne perdit que par la conquête territoriale 
des Parthes, devant lesquels des Perses Kliarzars au- 
raient fui au nord du Caucase? Alors^'explication 
donnée par M. Klaproth sur l'emploi du nom Kha- 
zar dans les Chroniques géorgiennes ne devrait s'ap- 
pliquer qu'au deuxième siècle avant Jésus-Chrbt, 
Cette hypothèse laisse aux Khazars les caractères 
physiques décrits par Foszlau. 
« Selon Moïse , de Khoren (i), les Khazars unis 
mx Barsiles, envahirent j^Arménie entre les an- 
nées 178 et 198 de notre ère. Cet événement 
prouve que t l'apparition des Khaizars ne date pas 
seulement du commencement du quatrième siècle, 
comme le croit {Tabl. de VAsie^ p. 47) M. Klaproth, 
qui explique la fréquence de ce nom par la rédac- 
tie^D postérieure à cette époque «des anciennes 
chroniques géorgiennes. Cent ans plus tard , Ti- 
ridàte II les attaqua dans leur pays , et quand 



(1) Voyez son histoire et Précis de ^histoire d^Àrm.^ par 
M. Saint-Martin. Mém, sur l-Arn^.^.i» |. . 
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les Huns eavahirent l'empire de^ Alaios, au der- 
nier tiers du quatrième siècle, les Khazars se ran«- 
gèrent au nombre de leurs alliés. Quand ils de- 
vinrent puissants, c'est du sud au nord qu'ils s'a- 
grandirent, du Caucase vers le Volga. Renversant le 
premier royaume des Bulgares, situé sur les bords 
du palus Méotide ( An astase ) , ils rejetèrent ce peu- 
ple partie à l'ouest du Tanaïs, partie au nord vers 
liOural. Earestituant un passage mal traduitd'Ibn- 
Qaukal, M. KJaproth ( Mem. sur les Khazars ) vient 
de faire voir qu'ils ne parlaient pas turc: comme 
OU' l'avait cru. Or (G. .M. Frabhn., E^feoerpt er 
script, arah ^ inrlf^Beirop. \h*k{\\ et Mémoire de 
t académie impériale de PétersboiÉrg^ t. 8), dans la 
relation de son ambassades envoyée en 941» JUi 
roi des Bulgares, par le khalif Moktadir BiUab , 
Ahhmed ben FoszUin établit que les Khazars né 
ressemblent pas aux Turcs. « Ils ont. les cfaLevea& 
n6irs, dit-il, et sont de deux races ; l'une appelée 
Qara-Khazar (Qara^ noir), est de couleur jaune 
tivant sur le noir^ de .sorte qu'ils paraissent être 
-uiie espèce de Hindous; l'autre est blanche être- 
marquable par s» beauté et sa stature; puis U 
ajoute que la langue des véritables Khazars diffère 
de celle des Turcs et des Perses. » 

Il résulte de ces traits esquissés par un ambas- 
sadeur arabe, à une époque où Fempire des kha- 



/ 
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lifs avait eu pour frontière l'Inde et la Mongolie, 
et compris une grande maise des peuples turcs, 
que les Kiiazars n'étaient ni Turcs, ni Mongols. 
Ce n'étaient, pas non plus des Finnois, puisqu'ils 
étaient si beaux aux yeux d'un Arabe, que leurs 
cheveux étaient noirs et leitr stature élevée. YitAvti 
les Kbazars , .noirs n'étaient ni des Hnns, ni des 
Mongols, puisque le; môme ambassadeur les com-» 
pare/Â des Hindous. Serait-il impossible, en effet; 
qu'une colonie de peuple Indoa,.8e fût établie sur 
I9 cote : occidentale de la Caspienne , on étah: le 
grand entrepôt du commerce de l'Inde avec l'Eu^ 
rope? 

L^ Khàzars étaient donc un peuple de race eau-- 
vasique.iutiBÏt coindde bien ayec la translation pro* 
gressive de leur capitale , et de la résidence de leur 
roi du Caucase vers le Yolga. D'abord très-voisine 
de Derbend {Extr, dugri DicL géograph. deJacut^ 
mot Khazar, FiOiVSii, Miém. de Pétersbourg ^ U 8)<, 
cette capitale fut établie à Semender^ à quatre 
journées de Derbend- {Bab-el-^Abwab)^ puis à 
l'eitibôucbiiire mémttiduyolga, où fut bâtie la ville 
à'jitel ou £àlai^iark' Dés tribus slaves habitaient b 
Kliazarie au dixième siècle, et jusque dans la capi-*- 
taie mémo. Beaucoup de Juifs y demeuraient aussi, 
et anra^ent^^rendu lenr religion nationale, avant que 
lès- -Arabes n- 3; -.fisfent dominer l'islamisme; Selrà 
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l'Axabe Ibn-el-Azir ( loc.^ cit. ), au temps d*Ha- 
roun-al-Raschid, â la fin du huitième siècle, lem- 
pereur grec avait chassé les Juifs de ses États. La 
plupart se retirèrent en Khazarie, où profitant de 
rignorance du peuple fils lui firent adopter leur 
religion. 

Cette détermination de la race des Khazares, con- 
duit â celle des Bulgares. Ce peuplé avait d'abord 
été: voisin defArménie et habitant du Caucase. Car 
Moïse de l^oTea\Hist. Armén., p. 90 à 100) rap^ 
porte que « cent ans avant Jésus-Christ un grand 
nombre de Bulgares , chassés de leur pays après 
une révolte, vinrent s'établir en Arménie.» Le mou- 
vement progressif des Bulgares avait donc aussi 
commencé au Caucase , puisqu'au mHîeu du 
sixième siècle leur. empire, sous Cubrath, le plus 
célèbre de leurs rois , était situé sur les bords des 
palus l^éotides ( Anastas.), et que 700 ans avant, 
l'Arménie était à portée des fugitifs de cette na* 
tien. 

Les annales russes et byzantines rapportent que 
les Bulgares, avant leur établissement sur le Volga, 
habitaient sur le cours inférieur du Tànaïs et les 
bords de la mer d'Azof. Suivant Anastase, leur 
première migration vers le Danube, se fit en 5o2. 
Cinquante ans plus tard, Jomandès {cap. 5 ) mon- 
tre au nord de la mer Noire ce peuple que, dit-il, 
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« les péchés des. Romains ont rendu fameux. » Là nah 
tion en masse fut expulsée par les Khazares , au 
commencement du . septième siècle. Une partie 
marcha au nord-est sur le Volga ; l'autre à Fouesty 
Ters le Danube, où elle s'établit dans la Bulgarie 
actuelle, qu'aux neuvième et dixième siècles on 
nommait encore Bulgarie noire, pour la distinguer 
de la Bulgarie orientale. La capitale de cette B ulgai- 
rie noire se nommait Peréiaslawetz. La langue slave 
fut. adoptée de très-bonne heure par les Bulgares 
du Danube moins nombreux. Ceux du Volga par- 
laient encore le khazare au dixième siècle, quoi- 
que un assez grand nombre de tribus slaves , et 
peut-être finnoises ( i ) , leur fussent soumises, puis- 
que leur souverain prenait le titre de Roi des 
Slaves. En eflfet, La relation d' Ahmed -ben-Fosz- 
lan, et tous les auteurs arabes. ou persans qui en 
ont parlé, Jacut, Scheris ed din Dimèschki, 
Ibn-el-Azir, l'intitulent ambassadeur près du 
roi des Bulgares et des Slaves. Les historiens ara- 
bes, en nous représentant le royaume de Bulga- 
rie bien inférieur en puissance à celui des Khaza- 

■ — ^ 

(i) Ibn-Haukal^ parmi les Russes voisins de Bolgari, uom- 
me les Erthani, Ibn-el-Wardi les Eranif Erni^ et Edrisi les 
Arsani'Ja^ dont les noms rajppellerit les Ërsaniens, l'une des 
deux tribus des Mordutns, Finnois" lès plus mcridionatix à 
l'ouest. ' 
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Kosaques ont la taille plus élancée, les traits du 
Tisage généralement plus beaux et plus expressifs 
que les autres Russes. » 

L'empereur Constantin Porphyrogénète, au mi- 
lieu .du dixième siècle , nomme Zykhie , les trois 
cents milles de côtes, depuis TOukrouck et le Ku- 
ban, jusqu'au Kouri; et Kasakkia^ le pays du Kou- 
ban supérieur, qui vers le Caucase, confinait au pays 
des Alains. M. Klaproth fait voir comment les 
Alains qui jusqu'à l'invasion Mongole de Batou- 
Kan , demeurèrent dans la grande et la petite Ka- 
bardah ( i ) « se retirèrent alors dans les montagnes^ 
qu'ils occupent aujourd'hui sous le nom d'Ossètes. 

£n i5o2, Greorg. Interiano (Ramusio, ^2,/?. 196), 
trouva les Zyches occupant toute la côte de la mer 
d'Azof. depuis le Don, jusqu'au bosphore Cimmé- 
rien. « Les Tatars et les Turcs les nomment Circas- 
ses, et dans leur langue, eux-mêmes se nomment 
Adigé. » Ce nom d'Adigé est le même que se don- 
nent aujourd'hui encore les Circassiens. Ce fait 
s'accorde avec une tradition de ce peuple, « qu'au 
sixième siècle de l'hégire, une de ses tribus émigra 
du Kouban vers le Don , qu'elle quitta pour aller 






(1) Nom du pays entre le vers.int septentrional du Cau- 
case et le Manitch. 
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s'établir en Krimée, t^nv la côte méridionale entre 
les rivières Katcha et Belbie. Le pays supérieur s'y 
nomme encore Kabardah, souvenir de la patrie ab- 
sente. Ce nom rapproché de celui de Kaba rdi, placé â 
l'ouest de Taganrok, sur une carte de la mer Noire, 
par Fredutio d'Ancone, en 1497» d^i^^^^ 1^ position 
des Kabari de l'empereur Constantin. 

Or, avant l'arrivée de Krimée, de leurs princes 
actuels, les Tcherkesses se nommaient eux-mêmes 
Kazaks , nom que continuent de leur donner les 
Ossètes et les Mingreliens. Les Kazaks et les Zikhes, 
étaient donc des tribus du même peuple. Aussi 
M. Klaproth (Voy. au Cauc. lang.tcherk., p. 377, 
t. 2) y observe-t-il, que par le mot Zikhes, déjà 
employé par Scymnus de Chio au temps de Mithri- 
date, et par Arrien, dans son Périple du Pont, les 
anciens n'ont désigné qu'une tribu de Tcherkes- 
ses.,La nation des Kazakhs, dont les Zichs n'étaient 
qu'une tribu, existait donc sur la côte orientale 
de la mer Noire, au deuxième siècle de notre ère, 
du temps d'Adrien, et même trois cents ans avant 
( Memn. , ap, PhoL ) Or, à cette même époque, et 
jusqu'à l'arrivée des Huns, le peuple dominant sur 
cette côte et dans l'intervalle jusqu'au Caucase, est 
nommé Khazars par ce même Arrien, par les Ar- 
méniens, les .Géorgiens et les Grecs Byzantins qui 
ne connaissent pas le nom de Khazaks. Tout porte 

5 
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donc à croire que les Khazars étaient de la nation 
Kazakhe. Les Khazsars se joignirent aux Huns con- 
tre les Alains ( Ossètés) par une inimitié qui dure 
encore entre ces peuples. Ces inductions de This- 
toire, de l'ethnographie et de la géographie, sont 
confirmées par les traits physionomiques. Un am- 
bassadeur arabe nous a peint ceux des Khazars: 
voici ceux des Tcherkesses d'aujourd'hui, par 
M. Klaproth lui-même, que ce portrait n'eiiipêche 
pourtant pas de les rapporter à la même souche 
que les Ostiaks, les Yogouls et les Huns, oubliant 
ce qu'il avait reconnu {t. i, p. 72), que les traits 
mongols , une fois empreints dans une famille de 
race différente, fût-elle européenne, y deviennent 
ineffaçables. « Leur stature moyenne est élancée et 
bien prise ; leur poitrine et leurs épaules sont lar- 
ges, le torse mince, les yeux et les cheveux bruns, 
la tête allongée, le nez mince et droit. » Leurs 
femmes, dont on admire si justement la régularité 
des formes, l'élégance de la taille, la pureté des 
traits, le teint si suave, et la gorge d'un si parfait 
modèle, ont, comme les Géorgiennes, de grands 
yeux noirs d'une vivacité extrême, dont elles ren- 
dent encore l'expression plus voluptueuse en tei- 
gnant en blond leurs cheveux naturellement du 
plus beau noir. Les charmes idolâtres ou Musul- 
mans des Khazariennes eurent apparemment à la 
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dévote cour de Byzance le crédit qu'ont aujourd'hui v-i 
ceux des Caucasiennes à Stamboul et par tout To- ^^ 
rient dans les harems libertins des enfants du pro- 
phète. Car, Justinien II, remonté sur le trône, ou- 
bliant la trahison d'un beau-frère, couronne la 
sœur du khan des Khazares qu'il épousa exilé; et 
Léon l'Isaurien fit faire la même alliance à son fils 
(ZoNAR., lib. 14 6f i5). 

Les Circassiens ressemblent donc entièrement 
auxKhazares, et nous allons voir que les Ossètes ont 
aussi conservé les traits des Alains. Cette ressem^ 

• 

blance des noms Khazars et Kazaks; la ressem* 
blance bien plus importante des caractères phy**- 
siques de ces deux peuples, leur coïncidence dans 
les mêmes pays, à la même époque et avec une 
même prépondérance, forment un ensemble de 
preuves péremptoires de leur identité. D'ailleurs 
cette occupation de laKrimée et des pays adjacents 
au Don, parles Kazaks et lesZiks, depuis le dixiè- 
me jusqu'au quinzième siècle, cette synonymie de 
Tcherkesse et de Kozak, admise récemment en- 
core par lesKozaks eux-mêmes, cette élégance des 
traits, cette supériorité de taille des vrais Cosa- 
ques, comparés aux Russes, prouvent, comme le 
conclut M. Klaproth, que ces Cosaques sont un 
mélange de Russes et de Tcherkesses ; l'on peut 
ajouter un mélange de Russes et de Khazars. 
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I Guidés par la pénétration ordinaire de M. KJa* 
proth, nous allons reconnaître les Alains dans les 

1 Ossètes. 

\ Suivant les chroniques géorgiennes, les Khazars 
( c'est-à-dire les habitants des pays au nord du 
Caucase), l'an du monde 23oa, ramenèrent des 
populations captives, d'une invasion en Arménie. 
Leur roi établit les captifs à Fouest du Terek 
(dans rOssétie actuelle) entre le Kour et FAraxes. 
Or^ Diodore de Sicile (//^. ii, cap. 4)9 dit aussi 
que dans leur dernière invasion, les Scythes con- 
duisirent une colonie de Mèdes, en Sarmatie, au 
nord du Caucase. Les Ossètes se nomment aujour- 
d'hui h^n; les Mèdes se nommaient eux-mêmes 
/m/i, qu'Hérodote traduit ArioL On sait quelle fut 
la puissance de ces Mèdes - Sarmates , ou de ces 
Alains, dans les quatre premiers siècles de notre 
ère. Cet empire fut détruit par les Huns; une 
partie des Alains fut rejetée en Europe, l'autre re- 
foulée dans le Caucase. Nous avons vu que l'em- 
pereur Constantin VIII place, de son temps, le 
pays des Alains, au-delà de la Kasakie, de l'autre 
côté du Caucase. A la même époque, en 943, Mas- 
soudi, historien arabe, appelle Château de la porte 
des Alains, un fort situé au défile du Terek ; il dit 
que ce fort, construit dans les temps anciens pour 
empêcher les Alains de passer le Caucase, reçut 
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garnison arabe de Mousliineh, petit- fih de Mer- 
whan, qui pénétra lui-même dans le pays des 
Âlains, et les soumit. 

En 966, selon les chroniques russes, Swiatoslaw, 
après avoir enlevé aux Khazars , Bielaweje , ville 
située sur le Don, fit la guerre aux lasses et aux 
Kassags; c'est-à-dire, aux As ou Alains, et aux 
Tcherkesses. Selon M. Karamsin {Hist. de Russ.^ 
t. iij p. 117 et 119)9 plusieurs princes russes, 
en 1277, furent auxiliaires de Mangour-Timpûr- 
Rhan, pour soumettre les lasses ou Alains du Cau- 
case, qui se révoltaient. Ils s'emparèrent de De- 
diakow, ville du Daghestan méridional, et capitale 
de ces lasses. 

Enfin, en 1436, dans son Voyage à Tana, Josaph 
Barbara (Rabius., t. 2, fol. 29), dit que TAlania 
est ainsi nommée des peuples Alains, qui dans leur 
langue, s'appellent As. Et Plan Carpin, deux siè- 
cles avant, nomme aussi les Alains ou As, parmi les 
sujets du Khan des Mongols. 

Les Ossètes ,. conclut donc M. KJaproth , sont 
cette . colonie de Mèdes qui se nommaient eux*- 
mémes Iran, que les Scythes établirent au nord 
du Caucase, et qu'Hérodote appelle Sarmates- 
Mèdes ; ce sont les Alains des Latins de l'empire, 
et des Grecs de Byzance ; les lasses des chroni- 
* ques russes, les Ossi des écrivains arméniens et 
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géorgiens; les As ou Asses, des Turcs et des Per- 
sans modernes; les Os, Otzi ou Otz, des Nogais ac- 
tuels, et autres tartares , des Lesghis et des Géor- 
giens modernes. Les Ossètes ne se servent de ce nom 
que pour s'accommoder à l'usage de leurs voisins; 
car ils continuent de se nommer Ir ou Iron, et 
leur pays, Ironsag ou Ironistan. 

Or» ils ont encore les traits qu'Hérodote donne 
aux Mèdes, et Ammien aux Als\ins. «Ils sont de 
taille moyenne, de cinq pieds, deux à cinq pou- 
ces, dit M. Klaproth, bien faits, charnus sans 
être gras; ils se distinguent de leurs Voisins, 
par leur physionomie européenne. Les yeux bleus, 
les cheveux blonds ou roux, sont très -communs 
parmi eux : il y en a fort peu qui les aient vrai- 
ment noirs ; couleur qui est propre aux peuples 
caucasiens. C'est une race d'hommes saine et fé- 
conde. » 

Ainsi, le seul changement dans ki constitution 
physique des Alains, depuis Ammien, c'est la di- 
minution de leur taille, eflfet constant, à la longue, 
de l'habitation dans les montagnes, sur beaucoup 
de peuples. 

Des peuples Turcs s^étaient même avancés jus- 
que au-delà du désert deKobi (M. Klaproth, Mém. 
sur les Tatars^ p, 493) • Dans le pays des Mogouls, 
dit Abulgazi , demeurèrent aussi des tribus de 
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nation turque, parmi lesquelles il y en avait une 
plus nombreuse et plus brave que celle des Ta* 
tars. Or (p. /^68 à 470? ^^^ diiième et on-^ 
zième siècles, d'après ks Mémoires du général 
chinois Men-^Kong, la première des trois tribus de 
Tatars se nommait les Tatars blancs, q^i. n'avalent 
rien de rebutant dans leur extérieur; ils se fai* 
saient des incisions dans les joues, conmie on Ta 
vu chez les Turcs de Dizabul, au sixième siècle. 
Le père Gaubil dit aussi que le Khan des Tatars 
blancs, qui régnait au temps de Tchengis , tirait 
son origine des anciens Khans des Thou-rKJiiue ou 
Turcs de TAltaî. Or, Aboulgazi qui raconb» sur ce 
Khan des Tatars blancs, les mêmes oireonstancos 
que l'histoire Mandchous de la dynastie Mongole» 
dit précisément que les Ongout, gpuvernés par Of 
Khan , étaient des Turcs. Aussi M. Klaproth con- 
clut-il que ces Ongout senties Tatars blancs du 
moyen rage, et la horde Mongole des Onguiond 
actuels. 

Ainsi d'après les écrivains appartenant aux na- \ 
tiens voisines du Caucase et de la mer Caspienne, 
les Turcs, les Slaves et les Finnois avaient les mê- 
mes limites que leur assignent les auteurs grecs et . 
romains. De plus, les Khazares et les Bulgares 
étaient des nations de race caucasique au teint ; 
blanc, aux cheveux noirs, de haute taille, et dont ; 
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rémigration vers le nord, comme celle des Tcher- 
kesses qui, au sixième siècle de Thégire, s'établi- 
rent en Krimée 9 se fit à des époques reculées et 
successives, mais qui ne semblent pas remonter au- 
delà de la destruction de la grande confédération 
scy thique par Mithridate. Les restes des nations 
blondes de race indo - germanique, c'est-à-dire 
des^Sarmates-Mèdes et des Alain«, isolés des Afgans 
an sud-est et des Slaves au nord-ouest, se concen- 
trèrent dans les embranchements du Caucase, en- 
tre l'Araxes et le Terek. Quant à la race Turque, 
dont on tracera la circonscription dans le cha- 
pitre suivant, elle avait jeté quelques hordes 
d'occupation conquérante jusque vers la grande 
muraille, où il paraît qu'on en trouve encore au- 
jourd'hui quelques restes. 



\^ 
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CHAPITRE III. 



ESQUISSES PâA les ECBITÂINS CHINOIS. 

Les limites dans lesquelles les historiens et géo- 
graphes chinois commencent à avoir connaissance 
de peuples d'une autre race que la leur avant les 
conquêtes de Tchengis, coïncident a^ec celles ^. 
qu'assignent aux Scythes-Turcs, les écrivains de V 

l'occident. 

Suivant Ma-Touan-Lin, historien chinois du dour 
zième siècle, à l'ouest des Hioum-Nou (i), dont le 
pays s'étendait de la grande muraille de la Chine 



(1) Il n'était pas possible d'offrir une meilleure garantie de 
Tauthenticité des citations chinoises que j'ai employées* 
Toutes celles que je n'ai point prises dans les ourrages fran- 
çais de M. Rlaprotb, attaché à l'ambassade du comte Go- 
loffkin à Pékin, je les dois à notre célèbre orientaliste M. Abel 
Remusat, dont l'urbanité pleine de grâces décore une im- 
mense érudition orientale qu'il sait, comme M. Klaproth, 
appuyer sur la connaissance des sciences physiques si sou- 
vent indispensable en pareille matière. 



■1* 
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jusqu'à la Songarie et la partie adjacente de la 
Sibérie, sont les Ou-Sioun ( Asiani, As, Jb^ Re- 
mi/sat), grande et puissante nation, différant par 
la langue et les traits du visage de tous les peuples 
de la Haute-Asie. Les hommes y étaient remar- 
quables par leurs j-eux verts et par leurs cheveux 
rouges; ils ayaient d'abord été soumis aux Hioum- 
Nou, mais leur puissance s'étant accrue , ils de- 
vinrent indépendants , et s'emparèrent même du 
pays des Sai (les Saces ), jusqu'aux villes ( la Bou- 
karie ) ; ce qui implique qu'il n'y avait pas de villes 
ni chez les Ou-Sion, ni chez les Sai (Sacae des Ro- 
mains. ) Or, les Sai sont ailleurs placés à l'ouest 
des Oigours à tête jaune ^ qui habitaient aux envi- 
rons du lac de la Lop. 

A partir des Oigours {Hoei-He^ Hoei-Hou 
des Chinois qui n'ont pas l'R , ni le son qui y 
correspond), en allant à l'Ouest, tous ces hom- 
mes ont les yeux enfoncés, le nez proéminent. 
Cependant t à Kothan, on retrouve encore des 
nsages d'une belle forme , et ressemblant aux Chi- 
nois (i). Dans un autre endroit, Ma-Touan-Lin 
place au nord des monts Altai , dans les con- 



(i) Les peuples de Kothan n'étaient donc pas d'une autre 
race, comme le suppose ML. Klaproth. 
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trées du Yénissei , un peuple nommé Ting-Lings 
aux jeux verts et aux cheveux rouges^ position 
qui coïncide avec celle qu'occupèrent jusqu'au 
commencement du dix -huitième siècle les Kir* 
gises orientaux. Les Kirgises Kaizàcks. bien que mé- 
langés de Mongols» à en juger même par leur lan-* 
gue, ont encore la plupart aujourd'hui les cheveux 
blonds» < Parmi les Barbares d'à-*préÉent, ajoute-t- 
il, tous ceux qui ont ies^eux verts ^ la barbe rouge^ 
et qui ressemblent aux siqges , sont issus de cette 
race. » 

Ces faits reculent évidemment l'extension des 
peuples rouges ou blonds, au nord (les monts Altaï 
jusqu'au-delà dti méridien du Yénissei. 

Telle est aussi la position d'un autre grand peuple ^ 
entièrement formé d'une race différente des Chi- 
nois, et bien distinctement connu par eux au 
nord-ouest de leur empire. Car, par les passages 
que nous avons cités pi\is haut , on voit que les 
hommes aux jeux verts , etc. , non seulement 
étaient mêlés parmi des peuples mongoliques, mais 
leur étaient soumis. 

Voici le précis des traits caractéristiques et la 
position géographique de cette nation d'après Vis- 
delou. [Hist. de TartanetP* i']^9 supplément à la 
£iblloth. Orient, de d'Herbel, in-4''»^- 40 * Le^ ^^ 
Kia-Sse (autrefois le royaume de Khien-Kouen^ - 
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de 200 ans avant à âoo ans après Jésus-Christ , 
Ba^Kîa-Szu et Hakas de M. Klaproth ) , forment 
un peuple de plusieurs centaines de milliers d'ha- 
bitans , où Ion peut lever 80 mille hommes 
d'élite pour la guerre. Leur pays est maréca- 
geux en été et couvert de neige en hiver. Tous les 
hommes y sont de grande taille^ ont les ches^eux 
rôux^ le visage blanc et les jeux verts. Us met- 
tent les cheveux roirs au rang des prodiges. Ceux 
qui ont\e% jeux noirs leur semblent incontestable- 
ment de la race de Lilim, général chinois, qui les 
gouverna. . . ( 1 )Leurs grains sont le froment et Forge 
qu'ils sèment dans la deuxième lune et moisson- 
nent dans la neuvième; avec ces grains ils font du 
pain et du vin.... Ils élèvent des chevaux très- 
grands et très-vigoureux , ainsi que des chameaux, 
des moutons et des bœufs. Us abondent surtout en 
chevaux. Un laboureur en possède quelquefois 
plusieurs milliers. Us ont des chevaux sauvages , 
des moutons à grosse queue. Pour poisson, ils ont 

• 

le Mao, long de 7 à 8 pieds, qui n'a point d'os, et 



(1) Un peuple dont tous les individus sont de grande taille^ 
ont les cheveux roux, \e% yeux verts, le visage blanc ^ ne peut 
être évideniment de la race des Samoïèdes , qui sont les La- 
pons de TAsie, qui ont Viris noir, la peau d'un jaune enfu- 
mé, etc. 
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la gueule sous le menton. (L'esturgeon ne peut4ltre 
mieux signalé; il abonde en effet dans Tlrtish 
et rObî.) Le pays abonde en ormes, en bouleaux, 
en saules et en pins d'une très-grande hauteur. Il 
y a beaucoup d'oies, de canards sauvages, de cor- 
beaux, d'éperviers, de faucons, etc.; on y trouve 
aussi de For, du fer et de Tétain. A Test des monts 
noirs où leur Og tient sa cour, toutes les eaux cou- 
lent vers le nord-est, et, après avoir traversé le 
royaume, elles se réunissent et vont se jeter dans 
la mer du nord. A l'orient de ces rivières sont les 
Tou-Klue (Turcs). Des montagnes nommées Tan- 
Man, monts célestes ^ les bornent au sud. Ce peu- 
ple vit de chair et de lait de jument. Leurs instru- 
ments de musique sont la flûte traversière, le tam- 
bour, les plats d'airain (cymbales) et les petites clo- 
ches.... Leurs lettres et leur langue sont les mêmes 
que chez les Hoéi-Hou (Oïgours nomades), qui les 
bornent à l'Orient. Us étaient alliés aux Thibetains 
qui^ au huitième siècle, avaient conquis jusqu'à 
rOxus et à la Songarie , et aux Arabes , dont les 
conquêtes dans la Bactriane touchaient à celles des 
Thibetains. Ils communiquèrent pour la première 
fois avec les Chinois en 64^, et la dernière en 874* * 
Cette direction des eaux , cette végétation , ces 
animaux domestiques et sauvages du pays, ces ca- 
ractères physiques du peuple, ce voisinage des 
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Thibetains coDquérans, desiloeî Turcs, des Ara* 
bes; enfin, l'esturgeon, ce principal poisson de 
leur pays, prouvent qu'ils habitaient les contrées des 
afiluens de TObi et du Yénissei. Or, M. KJaproth, 
Mém, sur quelques antiq. de la Sibérie {pp. cit. , p. 
160), montre qu au commencement du dix-septiè- 
me siècle les Kirghiz orientaux, émigrés 1 00 ans plus 
tard dans le Turquestan chinois, habitaient le ver- 
sant septentrional du petit Âltai et de là haute 
chaîne des montagnes de Sayansk, ainsi que le pays 
du cours supérieur des fleuves et rivières qui se 
jettent dans l'Obi et le Yénissei. Il cite Aboulgazi, 
qui place d'une part le pays des Kirghiz près des 
rivières Abir [Obi) et Sir; et d'autre part les Kam- 
kamdjout qu'il réunit aux Kirghis, et qui sont 
les Kirghiz orientaux , entre la Selenga et l'Ouï- 
gour-Mouron {Yénissei). Enfin, le pays voisin de 
l'affluent du Kemtchik, dans la gauche du Yénis- 
sei, se nomme encore aujourd'hui Kemkemtchyk- 
Bom. 

Les Kirghiz habitaient donc, au septième siècle, 
dans la Sibérie méridionale le même pays qu'ils 
ont occupé jusqu'au commencement du dix-hui- 
tième. Ils étaient alors purs ou presque purs de 
tout mélange de sang étranger, puisque des che- 
veux noirs y passaient pour un prodige et des ^euoc 
noirs pour un iudice de sang chinois. Ce n'était 
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donc pas un mélange des Ting-Lings a^ec la race 
Samoîède, la plus petite de toutes, et aux yeux et 
aux cheveux les plus noirs. Ils parlaient turc. Enfin 
ils étaient, au commencement du moyen âge, la 
seule nation de race blonde qui fût bien connue 
des Chinois, comme formant un empire indépen- 
dant et non mélangé de peuples mongoliques. 

Les Kirgises sont encore aujourd'hui la princi- 
pale nation turque de TAsie à Test de la mer Cas- 
pienne. Dans l'origine, ces nomades étaient par- 
tout isolés de l'espèce mongolique qui entourait 
le reste des Turcs à l'est et au sud. Ce n'est qu'au 
nord qu'ils touchaient à la race Samoîède trop 
faible pour les asservir. Cet isolement explique cette 
pureté si long-temps conservée de leurs traits. Ces 
caractères distinctifs de race frappèrent de tout 
temps les peuples, étrangers entre eux sous ce rap- 
port. Les Chinois en furent toujours vivement af- 
fectés; c'est la principale cause de leur aversion 
pour tout ce qui n'est pas de leur race. Or, dans 
la géographie annei^ée à l'histoire des Thang ( Des^ 
cription de la Russie ^ trad. du chinois, Klapr., 
op. cit. p. io8 e' II o); l'auteur chinois, après 
avoir dit que les Kouli-Han habitaient à l'Orient 
des Kirghiz et au nord du désert de sable {p. 8g, 
90 et^t), tous les deux sur la frontière actuelle des 
Russes, continue : «Comme chez les Russes il y a 
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aujourd'hui y beaucoup de che\>eux rouxj de vis- 
sages blancs et ^jeu3t verts , il parait que ce sont 
des descendants des K.ian-Koueii ou Kirghiz > ; con- 
clusion qui dut lui paraître péremptoire puisqu'il 
ne connaissait de ce côté d autre ancien peuple 
que les Kirghiz (i). 

C'est aussi à cause de leur isolement des races 
Mongoliques par une position primitive plus occi- 
dentale, que les Baschkirs conservaient, au moyeu- 
âge, ces mêmes traits que les Hakas avaient eus dans 
la Sibérie. Les Baschkirs étaient sans doute une de 
ces tribus turques riveraines de la merCaspienne, 
et qui se portèrent à l'ouest au sixième siècle. Car 
en 92 1 Foszlan(£a:^/'. sur les Baschkirs ^parl^KhECXLia^ 
Acad. des Se. de Pétersb.^ t. 8, p. 656), dit que 
laBaschkirie est une région située entre la Bulgarie 

(1) Cette conjecture de l'auteur chinois n'est pas fondée, 
CGoame l'observe en note M. Klaprolh, puisque les Russes 
ne sont établis en Sibérie que depuis quelques siècles , et 
qu'ils ont apporté avec eux les traits de leur race. Mais 
le motif même de la conclusion de Téorivain chinois n'en 
est pas moins juste. Je crois prouver dans cet ouvrage^ que 
les caractères physiques sont de bien meilleurs guides que 
les langues Sans les recherches qui ont pour objet sinon la 
filiation politique des peuples, au moins la distinction des 
races et des espèces auxquelles ils appartiennent, dont ils 
tirent leur origine. 
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et Goiastantinople , les Baschkirs demeurent donc 
aujourd'hui bien plus au nord-est. « Nous arrivâ- 
mes, continue- t-il , chez un peuple Turc noiETmé 
Baschgurd ; c'est le plus méchant de cette race. Ils 
se rasent la barbe^ mangent leurs pous; adorent 

des idoles, les serpents, les poissons, les grues » 

Ailleurs il s'exprime ainsi sur leurs caractères phy- 
siques « Je vis à Haleb, beaucoup de Basch- 
kirs aux cheveux et aux visages rouges...^... » 
Voilà qui est positif : toute la race Turque avait 
primitivement les chei^ux roux ou blonds^ les 
jeux bleus^ et une grande taille qui la distingue 
de la race Finnoise^ et ( comme le montrent encore 
aujourd'hui les Baschkirs, les Saïgaks purs de tout 
sang Mongol) un visage rond^ de grosses lès^res^ 
un nez épaté ^ le corps très-^vdu^ le teint un peu 
cuivié, enfin une disposition singulière à un eoô- 
trême embonpoint^ qui la distinguent de la race 
indo-germanique , au visage ovale, au nez droit et 
mince, au teint blanc, etc. 

Le portrait des Kirghiz , des Ting-Lings et des 
Baschkirs représente donc les traits orîgihers de 
là race turque. Les Oïgours sédentaires parais- 
sent être ceux des Turcs du centre qui furent 
le moins allérés, puisque au onzième siècle le 
nom de tête jaune les désignait chez les Chi- 
nois. Le reste de la race turque , soumise de- 

6 
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puis si long -temps aux Htong-Nou (Mongols), 
puis aux Sian-Pi , aux Geou-Gen^ dont ils étaient 
d^ailleurs limitrophes, dut s altérer comme il est 
arrivé aux Kirghiz eux-mêmes depuis que Fétablis-* 
tiement de la domination mongole sur l'occident 
de TÂsie les a rendus voisins des Calmouks e]t des 
Soungars. Aujourd'hui les yeux bleus et les cheveux 
blonds ne sont plus le trait le plus général des Kii:- 
gises. Voilà pourquoi les Turcs proprement dits 
devenus métis par un mélange où, quel qu'il soit, 
l'espèce miongole imprime constamment et la forme 
de son visage et la couleur de ses yeux let de ses che- 
veux, ne paraissaient pas étrangers aux Chinois. On 
verra les tribus méridionales de la race finnoise 
altérées par cette même empreinte mongole, pro- 
duire d'autres races de métis , les Wogouls, les Wo- 
tiakes, les Ougres et les Hongrois. Preuve nouvelle 
que les Huns étaient des Mongols. 

A la vérité , un célèbre orientaliste ( Kxaproth, 
Mém. sur r identité des Turcs et desHioung-Nou^ 
inséré au Joum. Asiat., décembre i8a5 (i), et 
TabL hist. de l'Asie) voit dans les Hioung-Nou 
les ancêtres des Turcs. Mais il ne cite qu'un seul 



(i) Ce mémoire prouve seulement, mais d'une manière 
péremploîre, Tidenlilé des Toulin et des Turcs. 
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mot {tenghiri, ciel, divinité) communaux Turcs 
et aux Hioung-Nou, et ce mot unique est aussi 
mongol. Historiquement, il n'appuie cette opK 
nion que sur Fautorité d'écrivain^ chinois dii 
moyen ê^ , disant que les Oïgours nomades des^ 
cendentVdes Hioung-Nou , et les Thou-Kiu , d'une 
tribu d'Hioung-Nou chassée vers le nord-ouest. Et 
cette dernière idée encore, est une pure interpréta- 
tion de la tradition chinoise que l'on va rappor- 
ter. Or, ces témoignages établissent seulement la 
succession politique des Turcs aux Hioui|g-Nou dans 
le même pays ; ce qui n'implique rien pour l'iden- 
tité de race. D'ailleurs, l'altération de la race tur- 
que expliquerait la méprise des Chinois , et cette 
altération est démontrée par les traits actuels 
des Kirghiz, et par ceux des Turcs envahisseurs 
de la Grèce. En voici encore un exemple pris à 
l'autre extrémité de l'Asie : la populeuse nation 
des Yacoutes, jetée comme un promontoire de la 
race turque au milieu de l'espèce mongolique, a 
tout-à-fait^ perdu ses caractères physiques ori- 
ginels; elle n'a conservé que sa langue , sans la- 
quelle on la croirait de racé mongole. D'ailleurs le 
système en question admet une différence de race 
entre Ifes Turcs et l'espèce mongolique, d'une part, 
et les peuples indo-germaniques de l'autre. Or 
une différence de race est une différence d'organi- 



r 
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satioh. Â la vérité les partisans de ce système se 
taisent sur cette différence. QIous qui la connais- 
sons, nous l'exprimons telle que ces faits la mon- 
trent. Nous pouvons suivre les nuances d'altéra- 
tion que les mélanges lui ont imprimées. 

Ainsi les Turcs conquérans de l'Asie occidentale 
et de la Grèce avaient en grande partie les cheveux 
noirs. Ils étaient donc mélangés de Mongols comme 
aujourd'hui les Kirghiz, et c'est ainsi qu'à leur 
tour ils ont pu altérer eux-mêmes les Finnois 
occidental^ de l'Oural, les Morduans, les Wo- 
tiaks, etc. ' 

Or, d'après une des trois traditions Chinoises sur 
l'origine des Turcs (Visdelou, hc. ciL)j ils étaient 
originaires des bords occidentaux de la mer occi- 
dentale {la Caspienne ( i ) ) . Ils y furent exterminés 



(i) Ce ne peut être que lu merCaspiennc, puisque du milieu 
du septième siècle au milieu du neuvième, sous, les Thang, 
l'empire chinois s'étendait à l'ouest de la mer d'Aral , alors 
mer du Kharism ; que sous Trajan Tempire chinois s'étendait 
ù l'ouest jusqu'aux monts de Belur, et que sous les Antonin 
il avait eu des relations avec l'empire romain. ( Voyez 
Tabl. hist. de l'Asie, par M. Klaprolh, p. 68 et 69: la sep- 
tième carte de son atlas; et Monument du christianisme en 
Chine 9 au deuxième siècle , dans Yisdeloi!) supplém. à la 
Ribl. orient, de d'Herbelot,) 
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par une nation voisine à l'exception d'un seul enfant 
de dix ans, â qui, par pitié, on ne fit que couper 
les pieds et les mains. Une louve le nourrit, con- 
çut de lui, et, enlevée elle-même par un génie , 
transporta son amant à l'Orient de la mer Occi- 
dentale , et ne s'arrêta que sur une montagne au 
nord-ouest du royaume d'Eigour. Elle mit au jour 
dix garçons qui, ayant enlevé des femmes du pays, 
reformèrent une nation qui se soumit aux Geou- 
Gen. On voit dans cette fable que les Turcs orien- 
tait du Yénissei étaient venus en petit nombre 
des régions de la mer Caspienne , qu'ils fi'avaient 
même pas de femmes av^c eux, et qu'ils durent se 
soumettre au peuple dominateur du pays où ils 
arrivaient ( i ) . 

Or, un historien d'Occident , Moïse deRhoren, 
nous a montré le nom de Turc, de Turquie, de Tur- 
kestan, les titres de Kha-Kaji, de Kha-Toune, ap- 
partenant à de grandes populations compactes et 
à leurs chefs dans les pays étendus du Volga et de 



(i) Une autre tradition les fait venir au Yénissei, en 4^9, 
de la province chinoise de Chen-Si, au nombre de 5oo fa- 
iTiilles que les Geou-Gen établirent au pied des monts d*Or 
pour y être employées à forger des armes. Dans Ménandre et 
Théophylacte, c'est aussi qupie^ des monts d'Or que résident 
les khans des Turcs. 
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la mer Caspienne jusqu'aux monts de Belur, et à 
rirtisch, un siècle avant l'époque de la grande 
puissance des Turks. 

Les limites de la race blonde orientale ou Tur- 
que paraissent s'être étendues au sud jusqu'à ces 
montagnes du Thibet où prennent leurs sources 
la rivière de Ganiboge et le fleuve Jaune. Au sud 
des Ouïgours nomades, deux siècles avant Jésus- 
Christ, les Quïgours sédentaires étaient établis 
dans le pays de Khamul et de Tourfan. C'était 
une petite tribu d'environ dix mille habitans : 
ils étaient alternativement tributaires des Hioung-^ 
Nou et des Chinois ; ils le furent ensuite des 
«Sian^Pi, des Geou-Gen.et des Turcs. C'est chez 
ces Ouïgours que se forma la civilisation turque. 
Devenue province chinoise, ils s'appelèrent Kaot- 
Chang. C'est de leur alphabet que s'est formé celui 
des Eleuts, des Mongols et des. Mand-Choux d'au- 
jourd'hui^ (Klap., Tabl. de l'Asie^ p. 120 à 125.) 

Au sud-est des Ouïgours sédentaires , au nord- 
est du Thibet, dans les montagnes qui se lient 
transversalement à l'Altaï, et où la rivière de Cam- 
boge et l'Houang ou fleuve Jaune prennent leurs 
sources, avait habité originairement jusqu'en i65 
avant Jésus-Christ, selon l'histoire chinoise des 
premiers Han, une nation tout-à-fail différente des 
peuples voisins. Elle avait les yeux bleus ^ la barbe 
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rousse, et ressemblait assez à Tespèce dés grands 
singes dont elle descend. A cette époque, les 
Hioung-Nou dispersèrent cette nation nommée 
Ou-Sun. Elle se retira au nord-ouest, au nombre 
de lâo mille familles sur les bords de rili dans la 
Soungarie. Ce nouveau pays avait d'abord été ce- 
lui des Saï, peuples de la même race« 

Le pays de Kach-Gar, à l'ouest des Ouïgours , 
était aussi habité par des peuples aux jreux bleus 
et aux ches^eux blonds qui cultivaient du riz, des 
cannes à sucre, etc., mais, au temps des premiers 
Han, on n'y comptait que i5oo familles; enfin, au 
nord, par les Boute ou Khoute autre peuple 
blond plus occidental que les Ou-Sun et habitant 
sur l'Iaxartes.'^.Ges peuples de Kach-Gar se liaient 
aux Ting-Lings et par les Ting-Lings aux Hakas ou 
* Kirghiz.[On se souvient que le pays de Khotan, sui- 
vant Matouanlin^i^tait habité par des peuples d'une 
belle figure et semblables aux Chinois : c'étaient .en 
effet des Thibetains. ( Ab. Rem. , Histoire de la ville 
de Khotan. ) 

Cent vingt ans avant Jésus-Ghrist , lors de leur 
première expédition vers la mer Caspienne, les 
Chinois connurent sur les bords d'un grand ma- 
rais (1), sous le nom de Yan-Thsai, puis d'A- 

(i) M. Klaproth (p. 114) observe que très-probablement la 



88 PEUPLES CONNUS DES ANCIENS, 

lanna,. et enfin d'Alan, le pren&ier peuple indo~ 
germanique : ce sont les Alains. Il y avait dans 
leur pays plus de 4oo villes murées. Au cinquième 
siècle, on les nomma Southe ou Sout, ce qui très- 
probablement rattache à ces peuples les Houts , 
dont on a parlé à l'ouest des Ou-Sun. Ces récits 
coïncident , avec ceux d'Ammîen. • Au-delà du 
Danube , dit - il , on trouve les Alains ; ils s'é- 
tendent parmi les nations nombreuses des con- 



Caspienne comprenait autrefois la mer d*Aral. Ea effet, H. de 
Moarawiew a reconnu les anciens bords de la mer Caspienne, 
entre ses côtes actuelles et la pointe méridionale du lac Aral. 
Les difTérens bras du Sir (Yazartes) se perdent ou diminuent 
progressivemerit. Les environs de TAral démontrent qiie ses 
bords se sont resserrés. Il en est de même des lacs du pays de 
Barabinsk, dans la Sibérie méridionale; Aussi les auteurs 
chinois mentionnent, dans le milieu de fa Sibérie, il y a peu 
de siècles, une mer arrière que traversait le Yénissei. Les lacs 
de Barabinsk et les immenses marais étendus du Yénissei à 
rObi en sont évidemment ies restes.^ Toutes ces nouvelles 
données géographiques sur cette partie de la Sibérie, sont 
autant de preuves contre cette immense population Fin- 
noise dont le trop-plein d'hommes^ de chevaux et de trou- 
peaux, se' serait débordé sur TËurope, aux temps de Balamir 
et d'Attila. On verra d'ailleurs que tous les témoignages his- 
toriques s'accordent sur la misère et la faible population des 
Finnois Orientaux de toutes les époques. 



AUTEURS CHINOIS. 89 

trées asiatiques jusqu'au Gange, dont l'embou- 
chure est dans la mer australe.*. .... Je ne citersa 
pas les diyerses nations qui composent .celle des 
Alains répandus dans les régions de l'une et l'au- 
tre partie du monde ( l'Europe et l'Asie ) ; car 
ces nomades parcourent un pays immense. Dans 
la suite des temps , tous ces peuples dispersés en 
tant de lieux, ont été connus sous le seul nom d'A- 
Jains, comme il était arrivé avec les Perses. » Sous 
Vespasien, ils entrèrent en Médie par les portes 
caspiennes. Sous Hadrien, ils dévastèrent les pro- 
vinces romaines de l'Arménie et de la Cappadoce. 
C'est à leur sujet qu'Arrien, préfet de cette pro- 
vince, écrivit son livre intitulé Alardca. L'empe- 
reur Julien lés fait descendre des Albaniens et des 
Massagètes soumis par Pompée ; et sôus Tibère ils 
étaient, suivant Suétone, dans le Caucase oriental, 
où de nos jours ils existent sous le nom d'Ossètes. 
Aujourd'hui même (Kxapr., p. 162), parmi 
les Mand-ChouB , près des rives du Sounggari et de 
l'Oussouri, sont des tribus chez lesquelles un assez ^ 
grand nombre d'individus ont les cheveux blonds 
et les yeux bleus. Mais ce fait accidentel s'explique 
par le mélange de tribus blondes qui, au temps de 
la conquête par les Turcs, durent i^cessairement 
s'établir au n^ilieu de la race mongole pour la con- 
tenir. C'est ainsi que l'invasion de Gengis et de ses 



\ 
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fils établit les Torgaouts - Kalmouks entre l'Yaik et 
le Don, au milieu' des tribus turques, slayes, cau- 
casiennes et finnoises. 

Toutes les montagnes de TAltai, et celles du nord- 
est du Thibet qui s'y réunissent par un embran- 
chement transversal, auraient donc été la patrie 
de la race blonde orientale ou Turque, ainsi en- 
; tourée au sud par les Thibétains, à Test par les Chi- 
nois, les Coréens et les Tongouses, au nord -est. 
i par les Mongols et les Samoîèdes, à l'ouest par la 
\ race ind(^ermanique, et au nord-ouest par la race 
Finnoise, 

Voyons maintenant quelle fut la terre natale de 
Fespèce mongolique et la limite de ses premiers 
envahissements à Foccident. 

Au commencement du cinquième siècle, la do- 
mination de la Tartarie occidentale appartenait 
aux Geou-6en. (YiSDEL0U,ffw/. de Tartarie, p. 86 
et suiv. Bîst. des Geou^Gen). Ils étaient les héri- 
tiers des terres des Hioum-Nou et de la puissance 
des Sian-Pi qui, après les Hioùng-Nou avaient do- 
miné l'Asie depuis la mer du Japon jusqu'aux monts 
de Belur et à la mer Caspienne sur un espace de plus 
de 1400 lieues de long. (Klapr.,/?. 96.) Ils subju- 
guèrent la Tjirtarie vagabonde, tandis que les 
Ouei (1) possédaient la Tartarie fixe. Che-Tcu, em- 

(1) Aussi nommés Hoei-He, Ouïgours nomades^ (fCaofCAe^ 
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pereur des Ouei , tu le désordre civil et militaire 
des G^ou-Gen, les nom ma Juen-Juen {irrégulière' 
ment agités comme un tas de vers )• Ces Jouen-* 
Jouen sont évidemment les mêmes que les Jouan-- 
Jouan, que l'histoire de Khotan (Ab. Rémus,^ p. 
5toà2g) montre de Tannée 467 à 70 envahisseurs de 
cet^ëtat, et déjà maîtres des royaumes de L* Occident. 
Or, cet empire des Geou-Gen, fondé vers la fin du 
quatrième siècle, détruisit avant Tannée 4o2, au 
nord-ouest de la Songarie ; un puissant état de 
Hioum-Nou, dont le roi périt dans une bataille 
générale. C'étaient les derniers débris de la partie 
de ce peuple qui depuis quatre siècles avait été suc- 
cessivement refoulée au nord -ouest jusque dans 
les contrées de TObi et aux pentes orientales de 
TOural, où elle av^it assujetti les faibles tribus fin- 
noises autochthones avec lesquelles 1^ Mongols 
avaient mêlé leur sang, comme on verra. Cette vic- 
toire donna aux Geou-Gen Tempire de la Tartariè, 
jusqu'en 555 qu'il passa aux Turcs, qui le possé- 
dèrent avec une puissance sans borne. Les Gebu- 
Gen regardaient les Turcs comme leurs esclaves 
et de simples forgerons. Les Turcs (il est évi- 



ou Atftt^j chariots des Chinois), nation turque dont les Awares 
avaient fait partie. 
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dent qu'il ne s'agit pas ici de la masse de cette 
race, mais des tribus les plus orientales ) habi- 
taient alors vers les sources du Yénissei. En 54&9 
un chef des Turcs demanda en inariage la fille du 
Kha-Khan des Geou-Gen.I/empereur lui fit répon- 
dre par des injures, le traitant d'esclave et de for- 
geron. L'envoyé Geou-Gen fut égorgé r et l'empire 
turc s'éleva bientôt. Son troisième Khan acheva 
d'écraser les Geou-Gen , et soumit toute la Tarta^ 
rie depuis la mer orientale jusqu'aux bords de la 
mer Noire , où Yalentinus , ambassadeur de Ti- 
bère II, rencontra les premiers postes turcs en 
sortant de la Tauride. ( Mênand., et Théophylact. 
Excerpt. Légat. ). / 

Les Geou-Gen de race Sian-Pi étaient une de ces 
nations mongoliques étendues entre les Coréens et 
les Tongouses. Aujourd'hui que ces trois races 
n'occupent pas plus d'espace qu'aux temps de 
l'empire Hioung-Nou, quand aucune d'elles n'a- 
vait encore rien conquis à l'occident des monts 
Sian-Pi et du fleuve Amur; tout l'intervalle de 
ces limitas aux monts de Belur et au Volga ^ est 
couvert de peuples mongols proprement dits, 
de Kalkas, d'Eieuthes, de Bouriats, de Dsongars 
et de Kalmouks. La seule horde Mongole, au 
temps de Tchingis - Kan , comptait 4^0 mille 
tentes au sud et à l'est du Baïkal entre les af- 
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fluents de TAmur supérieur. Gomment cette race 
Mongole, dès lors plus nombreuse que toutes 
les autres races mongoliques ensemble au nord 
de la Chine, serait-elle restée inconnue, inactive 
et resserrée sur la Lena supérieure et ses affluents 
dans ces mêmes contrées maintenant couverts 
des populeuses nations Turc-Yacoutes? 

Or, avant l'empire des Sian-Pi et durant 1 5oo 
ans , avait subsisté le grand empire Hioung-Npu » 
détruit au premier siècle avant notre ère par ses 
propres déchirements et les efforts des ChinQÉjj^ 
Une partie de ces Hioung-Nou chassés de procheen 
proche vers le nord-ouest avait fini au troisième 
siècle par s'établir dans les contrées de^llrtisch et 
de rObî supérieur jusqu'à l'Oural et aux sources 
du Yaïk. C'était le royaume des Yue-Po de l'his- 
toire y chinoise. (Klaproth, TabL hist. de l'A sic y 
atlas y cart. 9, époque des Sassanides.) Tout-à-coup 
à la fin du quatrième siècle , au moment où. ce 
royaume s'éteint silencieusement daus les annales 
de la Chine, apparaissent et sur l'Euphrate et sur -le 
-Tanaîs, avec des nations finnoises arrachées à leurs 
fbt*êts, ces Huns dont la figure inconnue épou- 
vante et les Goths du grand Hermanric et les Ro- 
mains de l'Asie, et jusqu'à saint Jérôme (1), dans 

(1) Des courriers alarineoP soudain TOrient; ils annon- 
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son ermitage de Bethléem. Gomme les* Mongols, 
huit siècles plus tard, ce torrent de nomades, grossi 
de tous les peuples qu'il envahit , se déborde par- 
tout et partout, devance la renommée. Mais ces 
Huns étaient des Mongols; le moment où ils se pré- 
éditent sur l'Occident est le même où une atta^ 
que par l'Orient rejette à jamais de l'Asie les dé» 
bris des Hioung-^Nou. Ces Huns étaient donc les 
Hipung^Nou , et l'on a vu aussi que les Hioung- 
Non étaient des Mongols. Et en effet c'est au ndrd 
^IJj^ la grande muraille jusqu'à l'Onon et à FAmur 
que les annales de la Chine placent le pays primitif 
des Hioung-Nou. 

Aboulgazi confirme positivement ces résultats. 
« Le nom'du peuple Tatar était, dit-il, aussi cé- 
lèbre dans l'antiquité que de nos jours. Dès son 
origine, il comptait 70,000 familles; plus tard il 



cent rirruptîon des Huns, faisant voler la terreur et le 
carnage dur leurs rapides chevaux..*..; partout leur présence 
devance Tattente, et leur vitesse la renommée : impitoyables 
pour la religioi;^ l'âge et les dignités, un moment ils mar- 
chèrent sur Jérusalem Puisse Jésus délivrer l'empiré ro- 
main de telles vltra-bètbs I {taies uUra'bestias){ Saint- Jérôme, 
É pitre I^ à Fabiola, ) Les Huns débordés dans l'Arménie cou- 
vrirent la Méiitène, puis l'Euphrate, et ne s'arrêtèrent qu'en 
Célé-Sjrie et en Gilicie, où ils firent une horrible boucherie. 
( Prilostoegb, tih, 11, cap. 8. ) Il écrivait vers 4^^- 
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habita différentes contréesp CependaQt la meilleure 
0t la plus grande partie vivait dans le pays appelé 
Bouyoui^Naour, près dç Kathai, ou la Chinie sep- 
tentrionale aux rois de laquelle elle obéit aussi 

D'autres parties de ce peuple habitèrent sur les 
bords de FAlkara Mouran (Yénissei). » Or, les 
Tatars d'Aboulgazi sont les Mongols proprement 
dits. 
, Voyons maintenant les rapports physionomiques 
de cette race des Huns qui parut si étrange aux 
peuples de TOccident des monts de Belur et de la 
Caspienne, avec les peuples mongoliques dont le 
plus grand des naturalistes, Pallas, nous a tracé des 
portraits si fidèles. 

Voici d'abord celui des Kalmouks. « Leur taille 
est médiocre ; ils sopt bien faits ; leurs membres 
luinces et déliés. Pallas n'en a pas vu un seul qui 
eût beaucoup d'embonpoint, disposition si com-* 
mune au contraire chez les Baschkirs et lesKirgises 
nomades comme eux, et en général chez toute la 
race turque. La peau des enfants est assez blanche, 
mnsi que celle des femmes , couleur qui tranche 
avec le beau noir de leurs cheveàx ( il attribue la 
couleur jaune à l'action du soleU). Leurs petits yeux 
obliques en haut et en dehors, affleurant des sour- 
cils noirs en forme d'arc surbaissé, ont le grand 
angle étroit et charnu. Le nez épaté et écrasé à 



\ 
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la racihe; les» pommettes saillantes et larges ;. la 
tête et le visage fort ronds; Firis brun, les lèvres 
grosses ; le menton court, les dents très*blanches, 
saines jusqu'à la dernière vieillesse; les oreilles 
d'une grosseur énorme et détachées de la tète 
( caractère bien observé dans toutes les idoles et 
sculptures ou dessins mongols ). Tous san$ 
exception naissent avec les cheveux noirs ; Pallas 
n'en a pas vu un seul qui eût les cheveux châtaia 
clair ; ils n'ont que deux petites moustaches et un 
toupet sous la lèvre inférieure ; ils passent pour 
s'arracher le reste et s'épiler tout le corps. • 

Voici uni portrait encore plus ressemblant aux 
Huns, c'est celui des Tongouses de la Daourie. 
Leur visage plus aplati et encore plus grand qu'aux 
Mongols, les rapproche des Samoïèdes ; ils ont peu 
de barbe ; plusieurs nen ont point du tout sans se 
l'être jamais arrachée. Un vieillard Tongouse de 
70 ans, au service de Pallas, avait le visage aussi 
lisse qu'un enfant de i4 ans (c^est bien là le im- 
berbes senescunt d'Ammîen ) . Leurs cheveux noirs 
et longs pendent librement, comme ceux de tous 
les Mantchous ; les cheveux du sommet de la tête 
sont tressés pour fixer leur arc... Ces noma-- 
des , autrefois si riches en bestiaux et surtout 
en chevaux, qu'un seul Tongouse en possédait 
souvent jusqua 1,000, faisaient de fréquentes 
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m.cursioDs en Mongolie; les Mongols 9 moins aguer*- 
ris,* mais plus nombreux, finirent par abattre leur 
puissance. ... De tous les peuples soumis à la Ans-- 
sie, les Tongouses manient mieux le cheval, tirent 
mieux de l'arc et sont les plus braves. » 

L'invasion tout à la fois fugitive et conquérante 
des 200,000 Awàres Oïgours au sixième siècle, à 
travers le puissant çmpire des Turcs, explique la 
possibilité d'une émigration plus lointaine des IÇon- 
gouses, à une époque où, depuis la destructiop du 
grand empire des Hioum-Nou, il ne s'était pas en- 
.core formé de puissance prépondérante dans l'Asie 
centrale où la domination chinoise fut toujours 
si peu réprimante que lors des invasions des Geou- 
Gen, vers la j^n du cinquième sièclq, les ministres 
chinois ixe comptaient sur d'autres ressources que 
l'inhabileté de l'ennemi , et j ugeaient ne pouvoir 
lui résister autrement avant deux ans. D'ailleurs 
c'est précisément après la ruine de l'empire Hioung- 
Nou, que ces races tongouse et coréenne «e répan- 
dirent vers l'occidetit. 

Cette rapidité 4^8 .incursions des Tongouses 
était redoutée parles peuples Mongols eux-mêmes, 
à ce que nous apprend Pallas. Enfin, l'invasion 
Hunnique formait une grande colonne^ qui ne 
s'appuyait en arrière sur aucun des empires alors 
subsistants dans le centre de l'Asie, et tout porte 
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à croire que c'étaient les débris du dernier état 
Hioum-Nou, détruit vers la fin du quatrième siècle 
par les Geou-Gen. , 
/'/Quoi qu'il en soit, les Huns furent évidemment 
l'un de ces peuples mongoliques, à tête frès-gros- 
se, à barte très-rare au menton et à la létre su- 
périeure, et nulle sur le reste du visage ; à peau 
jaune brun , aux yeux très-obliques et très-petits; 
alors plus essentiellement i^omades, plus insépara- 
blés de leurs chevaux qu'aujourd'hui' les Kal- 
mouks eux-mêmes, et qui avaient habité le nord- i 
est de la Târtarie près de l'Océan oriental : pôsi"^ 
tion qui répond à celle qu'Ammien et autréS auteurs 
donnent aussi aux Huns, quand ils disent qu'ils 
s'étendent jusqu'à l'Océan boréal. €ar, selon une 
ingénieuse remarque (Dissertation sur T origine des 
Orpélians et autres Chinois établis en Arménie et en 
Géorgie, Saint-Martin, Mém. sur V Arm.^ t. 2, 
p. 42 et suiv.)^ la, Chine (et à plus forte raison les 
pays réellement plus septentrionaux) fut toujours 
classée chez les Occidentaux parmi les pays du 
Nord , à cause de la direction de la Toute tenue 
pour y aller. Moïse die Khoren dit lui-même que 
du temps du roi Shapour, le chef de la famille 
des Mamigonéans vint du côté du nord-est d'un 
pays riche et puissant, qui est le premier parmi les 
peuples du Nord {lib. 2 , cap. -78). En allant de 
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la Perse en Chine, on ne prenait pas droit à Test , 
mais au Nord pour traverser les montagnes d'Altaï 
qui bordent la Trans-Oxane. Alors on traversait vers 
rOrientla Sibérie méridionale, jusqu'à ce que Ton 
redescendit au midi vers la Chine, direction qui est 
«icore celle du commerce d'Astrakan à Nertchînsk. 
Cette route, bien circonstanciée dans les écrivains 
chinois, fut suivie par Houla-Gou quand il voulut 
attaquer les Chinois. A plus forte raison les Huns 
devaient-ils paraître venir du Nord -aux Grecs et 
aux Romains pout qui les rout^ du commerce se 
dirigeaient dans ce sens sur un espace bien plus 
grand encore que pour les Arméniens et les 
Persans. * • 
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CHAPITRE IV. 



DISTINCTION DE LA RACE FINNOISE D ATEC LES SLAVES* LES TUICS 
ET LES GEEMAINS, ET d'aVEC LES MONCOLS, 

On a vu que partout Jes Scythes furent essen- 
tiellement nomades, qu'un petit nombre étaient 
cultiyateurs , tels ceux qu'Hérodote place sur le 
Borysthène, et ceux qui étaient voisins de l'Iaxar- 
tes comme cela résulte du discours des ambas- 
sadeurs Scythes à Alexandre. Mais Hérodote dit 
positivement que les Scythes du Nord , les Thyssa- 
gètes, les Budins, les Mélanchlènes , les Âgathyrses, 
étaient nomades. Or, il est bien digne de remar- 
que que tous les peuples Finnois mentionnés par 
les écrivains anciens ou du moyen âge , ne sont 
point nomades , peu sont représentés comme agri- 
culteurs , la plupart sont chasseurs ou pécheurs. 
L'état social de tous parait le plus brut et le plus 
misérable qui fût alors connu. 

Yoici le plus ancien portrait que nous ayons des 
Finnois. Il est tracé par Tacite [Germ.^ cap. 46); 
après avoir parlé des Bastarnes, des Venèdes, 



DIST. DE LAR. FINN. d'avBG LES SLAT. , ETG, 101 

peuples Slavons, il airive aux Finnois à rextrémité 
orientale de la mcfï* Baltique. « Ils sont, dit-il, 
extrêmement sauvages , d'une pauvreté hideuse ; 
se nourrissebt d'herbes, s'habillent de peaux , sans 
autre lit que la terre ;' tout leur espoir est dans 
leurs flèches , garnies d'osv /aute dé fer. Hommes 
et femmes vivent de chasse , ils ne se séparent ja-» 
mais et partagent le même butin ; les enfants n'ont 
d'abri contre l'air et les bêtes féroces qu'un tressis 
de branchages* Cette vie leur semble plus heu-* 
reuse que de gémir; sur un sillon, de travailler 
sous un toit.... Ils ont ainsi là sécurité contre les 
dieux et les hommes. » 

^Tels étaient au premier siède de notre ère les 
Finnois de Livonie, d'In^rie , d'Esthonie ; voyons 
ceux de '[la Scandinavie et de la Finlande au 
sixième siècle. 

Quatre siècles après Tacite, Jorpandès, qui avait 
sous les'yeux un ancien historien goth qu'il nomme 
Ablavius, et goth lui-même, après avoir (cflf/>. 3) 
fixé la position de la Scanzia (Scandinavie) vis-à- 
vis;de la triple embouchure delà Vis tule et expliqué 
le jour estival et la nuit hibernale du pôle, décrit 
les nations qui en sont' voisines. « La première 
est celle^des Fennes. Ib ne se nourrissent pas de 
froment, mais de la chasse des oiseaux et des bêtes 
Cauves dont il v a» une telle abondance dans leurs 
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marais, qu'elles suflSsent, et âla multiplication de 
leurs espèces, et à la nourriture de cette nation. * 

Ainsi, au cinquième siècle, les Finnois habitaient 
la Finlande actuelle vis^â^vis^de la Yistule. Ce n'est 
donc pas un refoulement par les Slaves qu'au- 
raie^nt pressés à leur Jpur le$ conquêtes de Char- 
leihagne, ni auparavant celles des Awares, qui 
porta la racé finnoise jusqu'au fond du golfe de 
Bothnie où des brefs des papes aux archevêques 
d'Upsal la montrent établie dans le douzième siè^ 
de. Le littoral oriental de la Ballique,'depuis la Pre- 
gel jusqu'à la Toniéa, fut donc peuplé par elle dès 
rx>rigine, comme tout le littoral delà mer Glaeiale le 
fut par la race samoïède. L'état sociaMe ces Finnob 
occidentaux né s'améliora pasdans les siècles suivans. 

Un peu plus tard que Jornandès, Procope {Bell. 
Goth, lib. 2, cap. i5), traçant les routes de la dis- 
persion des Hérules défaits par les Lombards , suit 
une de leurs colonnes à travers le pays des Yarnes 
et le Danmark jusqu'en Thule (la Scandinavie). Il 
mentionne aussi le fait astronomique le plus dé- 
cisif sur l'étendue des connaissances géographi- 
ques à cettç époque. Dans le nord de ce pays le 
soleil est 4o jours sans se coucheri et six mois 
après 4p jours sans se lever. Des gens du pays lu 
avaient appris qu'on évalue le nombre de jours , 
1% au solstice d'été, par le nombre de cercles que 
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lé soleil déoFit au-^iessMS de l'horion; 2?^ au sols^^ 
tice d'hiver par les révolutions do la luné. 

« Parmi les nations barbares (et il y en a 1 3) qpi 
habitent 1^ Thule, une seule, les Scrith-Finnî , vit 
A la manière des bêtes sauvages : sans habits, ^aos 
chaussures, saipts aliments tirés de la terre. Les hom- 
mes ne cultivent pas , les feiiimes ne filent pas^ 
Les deu^K sexes se donnent tout entiers à 1^ chasse. 
A ia vérité , les montagnes et leurs vastes forêts 
leur offrent une .grande quantité de gibier. Aussi 
est-ce là toute leur ressource pour se nourrir et 
se vêtir. Us cousent des peaux avec des nerfà , el 
s'en enveloppent tout le corps. Us ne nourrissept 
pas leurs enfants comme les autres hpmtnes. Les 
mères ne les allaitent pas et ne leur donnept pas 
d'autre lait, mais* seulement la moelle des bêtes 
tuées à la chasse. Dès qu'une femme est accouchée, 
elle suspend le nouveauté d^ns une peau à un 
arbre, un morceau de moelle dans la bouche , et 
court à la chasse. . 

» Les autres nations Thulites ne diffèrent pas des 
autres peuples. Une des principales est celle des 
Gauths qui offrit alors des terres aux Hérules. »> 
Voici le portrait que {lib. 1 , ihid. , cap. 2) le même 
historien fait de ces peuples Scandinaves, alors 
établis en Germanie sous le nom de Goths , Van- 
dales, Visigoths et Gépides, •qu'il nomme les pria- 
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cipaux parmi les nations scythlques : c Ils ne diffè- 
rent que par leurs idiomes; d'ailleurs ils &e res- 
semblent entièrement. Toits ont la peau blanche, 
les cheveux blonds , le corps élancé , Fair noble 
{^faciès liberaiis)^ les mêmes lois, les mêmes cultes, 
la iriême langue, la Gothique. » Or, Proeope, en 
nommant les Goths dé la Scandinavie , écrit ce 
nom comipeles Goths eux-mêmes, trauth. 

PaulJomandès Wamefrid [de Gestis^Longobard. 
Ub, 1, cap. 5), fait au dixième siècle le même 
tableau des Fins, t Les Scrith-Fins, dît-îl, ont en- 
core de la neige en été i ils diffèrent à peine des 
bété^ sauvages; par l'attribut de la raison; ib vi- 
vent de gibier qu'ils mangent cru, et se couvrent 
de peaux : dans leur langue, ils se nomment saur- 
ieurs, parce qu'ils poursuivent les bêtes sauvages 
avec des espèces de chaussures en planches re- 
courbées en arc (des raquettes ) (i)- » 

Au commencement du neuvième siècle', le Nor- 
wégien Other trouva les peuples Finniques des 



(i) Je n^ai plus retrouvé ce nom de Scrit-Fins, que dans 
Olaus ( J0H.9 Messen. specu^l. manifest, Suecçr, et Gothor. 
condit. holm. ); la Scri-Finnie s'étend, drt-il, entre la Biar- 
mie et la Finn-Marckie, se prolongeant par une pointe vers 
le raidi et la mer (ie Bothnie : puis il décrit leur adressa à se 
servir de raquettes. Cette Scri-Finnie est la Finlande actuelle^ 



DIST. DE LA R. FINN. d'ATE€ LES filÀT. , ETC. 1 05 

côtes occidentales de la mer Blanche y jusqu'à la 
Biarmie, dans un état tout aussi misérable, t A 
droite du Golfe, dit-i|, en arrivantVers les Biarm 
(Permiens), est une côte déserte où il n'y a que 
quelques chasseurs et pêcheurs épars. Ce sont tous 
des Finnois ; ils parlent la même langue que les 
Biarms EniSn, dans la Biarxniemême, la pau- 
vreté était si grande, que le chef le plus riche n'a- 
vait pas plus de vingt bœufs , autant de cochons 
et de brebis ; et que le peu de terre qil'ils culti- 
vaient avait peu de chevaux. » 

iLe voyage de Wulfstan dans la Baltique, à la 
même époque, ne nous appjrend autre cho6e sur 
les Finnois, sinon que les Esthons habitaient les côtes 
de l'extrémité de la Baltique, au-delà de la rivière 
djElfinga , affluent de l'Estmeria (ou lac des Es- 
^if/Ê^Èû^risch-Ha^ FElfiliga 

sejeSRHHÉCVistule, qui se déchargeait seule dans 
le lac, à reilllPIRPtiommé Ostium Wislœ. LaTistule, 
dit«il, descend du Wenôdland (Vandalie , pays des 
Wendes ou Slaves ), qui s'étendait à l'ouest jus- 
que au-delà de l'Oder; à l'ouest de l'Elfinga et dans 
les pays parcourus par la Vistule , est une contrée 
fort vaste, o>ù il y a plusieurs villes, riche en miel et 
en poisson. Le roi et les riches boivent du lait de 
jument; les pauvres et les esclaves de l'eau miollée* 
Ils ont aussi beaucoup de vin. Les Esthons u'oat , 
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pas de bière (eerevisia), mais assez d'hydromel ( i ). 
I^ voyageur dànoip distingue positivement les Es- 
tbpns, de ce p^i^ple qui boit du lait de jument. 
Or, les détails qu'il donne sur les tisages de ces 
nomades dans les cérémonies funèbres , leur 
adresse à monter à cheval, la vitesse de leujrs che<- 
vaux, prouvent que ces peuples, alors ^aîtres de }a 
Pologne et de la Prusse, contrées ou le nom des 
Sarpiates disparait aux yeux de L'histoire^ étaioit 
uji mélangé de leurs descendants avec des Slaves. 
( ^p. Langeb. rer. Danic. med. œv, script. ^ t. 2.) 
Les animales du moyen âge n'offrent plus sur ces 
Finnoy occidentaux que de simples mentions de 
leur existence et de leurs positiojois. En 1 1 69, le 
pape Alexandre III éci^it à Etienne,* archevêque 
d'Up^aU « de faire occuper militairement certains 
postes «t de se faire donner des caution(?^^||Ék 
saires pour s'assurer des perfides l^iVÊÈÊÊBgflmJ^ 
présence d'une armée , promettentj^PBQBtSrs d'être 
chrétiens. » Ces Finnois étaient.donc limitrophes du 
diocèse d'Upsal , et en assez grand nombre pour 
exiger qu'on déployât de pareils moyens contre 
eux. (Cels., apparat, ad Histor. Sueo-Gothic.y 

r 

• • 

— ^■^— yr ' " ' . ■ ■ —————— ■ 

I 

(1) C'est un usage bien remarquable chez tous les Finnois 
que oe soin qu'ils prennent des abeilles et leur goût pour le 
mteL 
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/^4'*- ) I^^ même pape écrit aiissi à leur sujet 4 Té^q^ 
que de Dronthaim et à celui 4^ Stravaug* Les Fio- 
•nois étaient donc yoi^ips fllprs du dio€è3e d^ Pr<HV- 
tfaejiixi et de la Norvège, A 1^ fin du douzièma siè- 
cle, )a Finlande que les Got]bu3 avaient commencé 
d'occupei; ep lî 64, avait déjà reçu la foi chré* 
tienne. Car Honorius III écrit au mois dç janr* 
Yier 1 22 1 , à Thomas, évéque de Finlande, « d'em- 
pêcher, par censure ecclésiastique, ses diocésains 
de commercer avec les barbares environnants quît 
«selon le rapport de l'archevêque d'Up^^l, s'eflForr 
cent d'arracher ' /â( nouvelle plantation du çhris-^ 
tianisme. «j^uit ans après, Grégoire \% déclare 
acquis à l'église les temples et les bois sacrés 4e9 
païens, déjà saisis par Tévêque de Finlande ;. et 
Vanuée suivante^ il ordomie à l'archevêque d'Upr- 
sal de défendre, sous peine d'excommunication, 
la vente du fer, d^^ armes et du bois aux païens 
de Karelie, d'Ingrie , de Lappie et de Vattlaqd. 
Cette Lappie était-^lle voisine deTIngrie, et les 
Lapons se trouv^tient -^ ils encore en communica- 
tion avec les Sf^iuoïèdes de l'Oural ? 

Fnfin^ un règlement de Smeck, roi de Suède, 
constate qu'en a 355 les Fiïîlçuidais étaient errants, 
vivaient de chasse et de pêche et avaient pourtant 
d«8 troupeaux de reune^. 

Les Finnois de rOural, quoique plus voisins des 
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frontières romaines et byzantines, né furent con- 
nue que bien plus tard^ et même alors né se fit-on 
aucune idée précise de leur race. 

« En 889, dit Rhegino, abbé de Pruymm {Chronic. \ 
Ub. 1 1, /?. 6^9 édit, Fa^ncf. Il mourut en 908), les 
Hongrois, nation plus cruelle que les bëtes féroces, 
auparavant inconnus, sortirent des royaumes d^ 1^ 
Scythie et des maltais qui s'étendent à Tinfini au- 
delà du Tanaîs, chassés par les Pezinates ( Patzl-' 
nacites de l'empereur Constantin ; ce sont les Turcs 
Petchnègues) ^ peuples voisins plus bravesr, pkis» 
nombreux, à qui leur terre natale, vu leur immepse 
multitude , ne suffisait plus. Fuyant devant leur 
violence , les Hongrois dirent adieu à leur pai^- 
trie pour chercher des terres où ils pussent fixer 
leur demeure. Ils errèrent d'abord à travers les 
solitudes des Pannoniens et des Awares, vivant 
au jour le jour de chasse et de pêche. ( Ils n'a- 
vaient* donc pas de troupeaux comme les Huns, 
les Awares , et les Turcs nomades. ) Bientôt ils 
firent des incursions sur les terres des Moraves, 
des Bulgares. Ils se servaient peu d'épées, mais 
tuaient des milliers d'ennemis à coups de flè- 
ches qu'ils lancent très-adroitement avec des arcs 
de corne. Ils ne savent ni combattre de près, ni 
assiéger des villes....» Il peint leur tactique comme 
celle des Par thés et des Huns; chargeant ou fuyant 



r 
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de toute la vitesse de leurs chevaux. . . . Puis il ajoute 
t qu'ils se rasent les cheveux^ qu'ils exercent leurs 
enfants et leurs esclaves à tirçr de Tare et à monter 
à cheval ; qu'ils sont naturellement silencieux^ plus 
pro^lpts à agir qu'à parler. » Cç dernier trait du Ca- 
ractère de la race finnoise , contraste avec tous les 
Mongols. Éginhard , secrétaire de Charlemagne , 
nous explique la cause de cette solitude de la Pan- 
nonie , et de c^t établissement tranquille des 
Hongrois. [HisL de Franc^, t. 2.) «Après la guer- 
re contre les Saxons, la plus laborieuse fut celle 
contre les Avarea... La Pannonie entière, sans un 
seul habitant, le lieu même de la résidence du 
Chagan absolument désert, témoignent de tous 
les combats livrés, de tout le sang versé dajas cette 
guerre où la noblesse des Huns fut complètement 
exterminée, s Joh.Aventinus [Annal. Bo/on^lib.^)^ 
à la suite d'un tableau très-curieux de l'organisation 
militaire et du système de défense des Awares^ dit 
aussi que cette guerre anéantit le nom et toute là^ 
nation des Awares et des Huns; mais il ajoute que 
les Bavarois et des tribus de Slaves qui avaient été 
auxiliaires de Charlemagne , s'établirent dans le 
pays devenu désert (1). 



(1) Selon Liutprand, aussi: contemporain de rétablisse* 
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Écoutons maintenant Aventinas {Annal. Bojar*, 
Ub. 4> cLnno 890): « Nos vôisins^les Ugr,.le8 Magars 
{Madgian) comme ils se nomment eux-mêmes, 
sortis de la Scythie etde la Sarmatie d'Asie, passent 
lefX^ii^dïs, vienneBt en Europe et dans la Sarmatie 
germanique, abandonnant leur pays, soit pour en 
chercher un meilleur, soit pour le débarrasser d'un 
excès de"^ population , soit encore chassés par des 
peuples voisins. Une partie d'entre eux fut appelée 
par Arnulph contre les Slavéset Swatebog, leur chef. 
Quoi qu'il en soit, il est constant (selon les écrits 
de ceux qui connaissent le pays) que les ancêtres 
des* Hongrois habitent encore au-delà du Tanaîs 
et.du Rha (Volga), en dehors de la Sarmatie asiati- 
que, dans l'extrême nord de la Scythie , sur les 
bords de focéan scythique. Us demeurent dans des 
forêts; vivent de chasse et de pêche; s'habillent de 

peaux de loups, de renards, de martes, d'ours 

Mais je reviens aux Ugr. Errant depuis trois ans à 
travers les nations les plus féroces entre les fron- 
tières de la Grande-Germanie et des deux Sarma- 
ties, ils parcouraient des déserts et des forêts, 
vivant de brigandages et de chasse , quand la qua- 
trième année ayant obtenu d'Arnulph des demeu- 
res fixes , ils exterminèrent les Avares et les Huns 
(c'est-à-dire, comme on a vu, le peu qui restait de 
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cette nation j, et anéantirent les noms de ces peur 
pies en Europe, t ' • ^ 

Voici d'après le pape Pie II (vers 1 454) » com- 
ment on imagina, à l'ouest des monts Ourals, une 
grande Hongrie, patrie primitiire des Madgiars 
(iEwEAs Sylvius, hisU europ.)^ parce qu'on avait 
découvert de son temps l'identité des mœurs et de 
la langue de ce peuple avec celles des Morduans 
et des Ërsaniens. ( i ) . 

■ Au-delà des sources du Tanaïs, dit ce sa- 
vant pape {Europ.j cap. i"), est une autre 
Hongrie, mère de celle du Danube, dont les 
mœurs et la langue se ressemblent. Un voyageur 
de Vérone . qui a reconnu les marais d'où sort le 
Don, et parcouru toute la^ barbarie du Nord 
(«Sec. papt. asL^ cap. 29) qi'a rapporté que 
non loin du Tanaîs dans la Scythie d'Asie , sont 



(1) Après avoir parlé^ [cap. 99) de l'invasion des Hiins, 
Pie II continue : c Les Hongrois des bords du Danube sont 
une nation de Scjtbes» qui ne descendent pas des Hun^ comme 
la ressemblance des noms peut le faire croire, mais d'autres 
Hoi^grois que Jornandës dit avoir été, de son tennps, très* 
connus pour le commerce des peaux de martre. » C'est 
encore de Sibérie que viennent toutes ces fourrures, car les 
animaux carnassiers ne changent pas de pays comme les peu- 
ples. 

8 
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des hommes saurages, adorant des idoles, parlant 
la même langue que les Hongrois de la Pannonie. » 
Enfin, Hèrberstein {Rer. Moscôviu Comifient.^ 
en i5i^), qui arait été ambassadeur auprès du 
Czàr à Moscow* précise l'origine des Hongrois , 
non pas dans pette contrée Finnoise qu'JSneas 
Sylvius appelle Fautre Hongrie, entre les sourdes 
du Don et les monts Oural; mais dans la Yougrie 
des Russes de l'autre côté des monts OuraL < Les 
Russes, dit-il, rappellent Jugorie (et* en aspi- 
rant luhra)^ et le peuple luhr. C'est de cette Ju- 
gorie que les Hongrois d'Attila vinrent s'établir en 
Pannonie (i). tt Lors de ma première ambassade, 
continue Hèrberstein, un Grec nommé George le 
Petit, rapportait, que les Juhar (Hongrois actuels) 
avaient été autrefois sujets des grands ducs de Mos- 
covie, qu'ils s'étaient ensuite établis vers les palus 
Méotides, puis dans la Pannonie qui en avait pris son 
nom de Hongrie. » Il termine en disant: « On prétend 
que les luhar parlent aujourd'hui la même langue 
que les Hongrois : je ne sais si c'est vrai. • 

Georges Wernehr ( De admirand. Hung. aq.y 



(i) On a vu nu chapitre III que iesHioum-Nou ou Huns du 
nord avaient effecli veulent entraîné avec eux plusieurs tribus 
de Finnois orientaux dont ils occupaient auparavant le pays, 
€t qui s'étaient établis dans les contrées du Volga et du Don. 
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in scripU ter. hung.^ t. lyVindob, i747)yaprèi 
avoir dit qae ces Yazigues dont Pline rapporte 
qu'ils occupèrent les plaine^ d'où ils ayaient chassé 
les Daces, y existent encore sous le nom dlaz, 
et conservent leur langue maternelle, tt^ès-diffé-* 
rente du Hongrois ^ diserve que les Slaves donnent 
aux Hongrois et aux hs^itans de Flurie à Test de 
rOural (sur rObl et ses affluens), le même nom de 
Uhiu. Otrococksi [Orig. hung., t, i, cap. 5, § 8) 
en conclut que tous les peuples qui, à dater de riHr 
yasion des Huns, paraissent sous les noms de Sa* 
raguri, Ugori, Unogurî (Pwscus, Excerpt. LegaL ), 
Htinugari ( Jornandês (i) ), Uiguri {Menànd. Ex^ 
cerpt. Légat) ^ Utui^uri, Cuturguri (ProCOpe), 
sont des peuples venus de cette luhrie ou Yûugriè^ 
Ces Ufurgut et ces Cuturgur étaient ^ en effet, 
d'iUe autre race que les Âvirares (Turcs Oïgours) 
qui, après les avoir vaincus, font demander à Justin^ 
la continuation du subside qu'il leur payait (i?e//« 
goih.^ Ub. 4» cap. i8). C'étaient des Finnois oiien^ 



(i} Jornandès (cap. 5) s'étonne lui-même des fables et 'de 
robscuritê qu4 couvrent l'origine et les migrations des iTa- 
nagàrL II sait que leur premier séjour fut dans la Scylhfe, 
non loin des palus Ittéotides, où ils demeurent cacore, et font 
le commerce des peUeteiries d'animaux ropi^eiirs. 
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taux confondus depuis avec les Huns. Cette déter-* 
mination fondée seulement sur des homonymies 
de mots qui ne sont pas ntècessairement synony- 
mes, est cependant assez plausible, et se lie assez 
bien avec le peu qu'on sait sur l'origine et le pro- 
grès occidental des Finnois Mâdgiars ou Hongrois. 

L'expulsion progressive des Hongrois Madgiars 
par un peuple turc, à partir du Yaik et du Yolga, 
coïncide bién^ à la chronologie près, avec le récit 
d'Abulgazi, dont on connaît, à cet égard, l'exagéra-* 
tion pour les tenips antérieurs â Gengis-Kan. 
Selon cet historien , c Ogus donna une armée i 
Kibg-Jak pour combattre les Russes, les Olak , les 
Basckirs et les Magjar qui occupaient les contrées 
du Tin (le Don), de l'Atil et du Jaïk. H r^a 
3oo ans sur ces pays; et depuis Ogus jusqu'à 
Gengis-Kan il n'y eut que les sujets d'Ogus qui ha- 
bitèrent entre ces trois fleuves ; voilà pourquoi la 
contrée s'appelle Desti-Kibg-lac , c'est-à-dire pays 
de Kibg-Jac. * • 

Par la concordance de ce passage d'Abulgazi avec 
le récit de Constantin, il paraît donc qu'alors les 
Eusses occupaient les pays supérieurs sur le Don et 
le Volga, que les Uz s'étendaient au-dessous d'eux 
jusqu'à la mer Caspienne, et qu'entre ces deux 
peuples les Madgiars Hongrois s'étendaient jus^ 
qu'aux Morduans qui, d'après leur distance aux 



I 
y 
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Patzinaces donnée par Constantin, habitaient les 
mêmes forêts qu'aujourd'hui. , 
. Au quinzième siècle les peaplesfinnois riverains 
4e la mer blanche, les Permiens , et pltis au nord 
Ters rOural et jusque vers l'Obi, les lurhes, les 
Coreles ouCareles^ étaient aussi extrêmement miT 
sérables. < Les plus voisins de l'Océan (Mathias 
DE.MiCHOw^ de Sarmatia^ cap*- 5)j les lurhes et 
les GoreIes> s'occupent à» pécher les baleines et 
. les veaux marins.. Leurs montagnes^sont si peu éle- 
véea, que les Morses y , grimpent en s'aidant de 
leurs grandes dents» 11 décrit fidèlement la nature 
du pays; dit qu'il n'y a pas de montagnes compa- 
rables ni aux Alpes > ni aux monts Grapaks {mon- 
tes Sarmatiœ)^ qu'en conséquence on a tort de 
dh*£^que les Hongrois étaient sortis de montagnes 
inaccessibles-:. car, dans la lurha, les montagne 
couvertes d'épaisses forêts, facilement perméabtes, 
sont 'en petit nombre et peùélevée^^ Le pays lisigé^ 
néralement pierreux et rocheux^ comme toutes 
lésinons voisines de TOcéaii. septentrionaL Sa 
cinquième remarque sur la luhrie est formelle; 
les lurhes ne cultivent pas la terre , n'ont ni pain> 
ni vin, ni bière {cerevisîa) ; ils vivent misérable- 
ment au Ailieu des forêts, dans des trous souter- 
rains; se nourrissent de poissons etdebétes féroces 
dont les peaux cousues ensemble servent à les 
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couvrir. Us ne boWent que de Teaa; et n'exploitent 
aucune mine d'or, ni d^aif;ent, ni d'autres métaux. 
Àu-delà de la Gothie, de la Suède et de la Fin- 
lande, les hommes ne diflfîhrent que par leur cou- 
leur, livide à CMise du froid. Malgré ce hideux 
tableau de la misère afireuse de ces peuples, 3 
ajoute : • Souvenez-Tous que c'est de cette lurhte 
que sont sortis les Huns et les Hongrois qui , s'é* 
tant multipliés dans la Gothie (i), passèrent une 
première ibis en Pannonie, sons Attili , et qui la 
seconde lois s^y sont définitivement établis z ils ont 
tous la même langue, le même accent et la même 
prononciaticm. » 

Il résulte de tous ces témoignages que Jes Hon- 
grois étaient^ venus de* la Scythie d'Asie , c'est-Â- 
dire d'au-delà du Yolga et des monts Ourab; qulls 
avaient été (entraînés ou chassés de ieur pays par 
d'autres peuples voisins ; que ce pays se nommait 
Ttthrie ; qu'après cette émigration fls s'établirent 
auprès des jmlus Méotides, où en effet, depuis l'in- 
vasion des Huns, l'histoire mentionne des peuples 
qui tous offrent ce nom de luhres, Ugurs, Ogors ; 
qu'ils en furent repoussés au nord-ouest dans le 



(i) La Gothie d'Hermaaric était entre la Baltique et la mer 
Noire. 
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psi^s de Lébédie vers le cours supérieur du Don et 
du Dniepr ; qu'ils furent soumis alors aux Khazars; . 
qu'ils furent de nouveau chassés de la Lébédie 
par les Patânaces; qu- une partie se porta vers les 
frontières de la Perse , sans doute vers le Caucase, 
. et que la masse de la nation 9e retira dans le pays 
entre le Dniepr et le Danube, d!où une seconde 
attaque des Patzinatees la rejeta en Pannonic, ou 
durant trois ans les Ougres errèrent dans les soli* 
tudes des pays qu'avaient occupés les Avares exter- 
minés par Gharlemagne; qu'enfin Amulf les établit 
dans la Hongrie actuelle. 

L'établissement des Hongrois sur le cours< infé- 
rieur du Volga date évidemment de l'invasion des 
Huns. On a vu, par les historiens Chinois, qu'a- 
près le renversement du grand empire des Hioum- 
INou, ceux du nord furent successivement refoulés 
vers le nord-K>uest par les Sian-Pi et les (reougen. 
Leur pays (& carte dé V atlas de M. Klaproth) s'é- 
tendait depuis les sources du Yénissei à l'oii^st,^ 
jusqu'à la chaîne des monts Sianpi à l'est, et à la 
grande muraille au sud. Au deuxième siècle, 
les Hioum-Nou du Nord (7* carte da Klaproth) 
occupaient l'intervalle des sources de l'Irtisch à 
celles du Yaik et aux pentes orientales de l'Oural; 
au commencement du quatrième siècle, ils y for- 
ment le royaume de Yué-Po (9" carte), dans cette 
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même Finnie orientale d'où) soixanteans plus taigd, 
les HuDs se 'Précipitent sur les Alains et puis sur 
les Groths. Cette formation soudaine de l'empire 
des Huns par des peuples mongoliques.qui arri- 
vent de rOrient entr^alnant avec eux des peuplades 
finnoises, coïncide )ustemeDt avec le dernier re- 
foulement des Hioum^ou qui avaiioit aussi occu- 
pé le pays des Finnois orientaux près de quatre 
rsiècles. Le séjoui^des Hioum-Nou, dans cette Fin- 
nie orientale des Russes^ explique l'altération des 
peuples finnois les plus méridionaux, tels que les 
Yogouls et les Ougres, aux cheyeux noirs et aux 
visages carrés qu'ils montrent encore aujourd'hui. 
De là aussi les noms et les idiomes finnois de. plu-* 
sieurs peuples qui accompagnaient les Huns et 
surtout de ces Ugurs, de ces Cut*Urgurs, de ces 
Ugores (Menand. Légat. , p. 1 06) , restés aux avant- 
postes de l'Asie sur les bords des palus Méotides ( 1 ); 
de ces Szek-Hely entraînés d'une seule marche 
ju^u'en Transylvanie où ils habitaient avant l'ar- 
rivée des Hongrois., et dont la langue encore au- 



(1) Ménandre {toc. cit.) dil qu'après avoir passé l'AttHa 
(Yolga) Zémarck, revenant de son ambassade» arriva chez 
les Ugors, dont le chef dépendait du kan des Turcs. Après le 
pays des Ugors, il entre dans TAlanie. Les Ougres habitaient 
donc alors entre le Volga et le Kouban. 
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jourd'hui est de tous les idiomes finnois celui qui 
ressemble le plus au Yogoid. De là encore ce 
changement* du genre de yie des Ougres qui de- 
Tinrent nomades dans les steps du Volga à la mer 
d'Azof. Procope {Bell. 'Goth.j Ùb. 4» ^^P* ^9)» 
nous apprend que ces barbares ne connaissaient 
pas l'écriture. tLes ambassadeurs de Sandil, roi 
des Uturgurs^ Tenus à Gonstantinople pour ré- 
clamer à Justinien des transfuges Cuturgurs, n'é- 
taient porteurs d'aucune lettre, dit-il, car les Huns 
ne connaissent pas l'écriture. Aussi apportaient-ib 
de mémoire les demandes de leur roi. Le chef de 
l'ambassade^ parlant à la première personne, 
d'après le protocole des barbares, prononça le dis- 
cours que son maître était censé tenir. » Les4ooans 
passés par les Ougres, au sud du Volga, eni^ironnés 
de peuple^ nomades, expliquent l'habitude si par- 
faite qu'ils prirent de la cavalerie. Mais on a tu 
qu'ils avaient conservé leurs habitudes premières 
de chasse et de pêche, et qu'ils n'avaient pas, com- 
me les Turcs et les Mongols , de troupeaux pour 
se nourrir. Leui mélange avec les Khazares dont 
ils furent sujets ne put manquer aussi de ren- 
forcer la couleur noire de leurs cheveux. Aussi 
aujourd'hui, selon l'expression de M. Beudant 
( Extr. du Joum. de son Voj. en Hong.), «le visage 
carré, les cheveux noirs, la petite taille et les 
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épaules trapues des Hongrois leur donnent unci 
pkysionomie qui, au premier aspect, les distingue 
de tous les autres peuples. » 
' Uluiiiie, dont parlent tous ces auteurs jusqu'à 
M athias , était la partie * septentrionale de cette 
Tdugrie dont Lehri>erg a déterminé l'étendue Tèrs 
Test jusqu'à FAgan et au sud jusqu'à Taffluent de 
FIrtisch dans FObi {Recherches sur la position 
géographique et sur t histoire du pays de Yougra^ 
mentionné dans la formule du titre impérial dé 
Russie). La première mention en est faite par Nes- 
tor à la fin du onzième siècle. Il tenait d'un ttabi- 
tant de Nov-Gorod qu'un de ses gens envoyé à Pet- 
chora, pays tributaire des Nov-Gorodiens , s'était 
de là rendu dans la Yougra qui s^étend au nord 
jusqu'aux Samoïèdes. 

En 1187, les habitans de Petchora, Yougra et 
Sawo-Lachié , tuèrent trois cents receveurs de la 
république de Nov-Gorod ; ce qui suppose que les 
peuplades dé la Petzora étaient confédérées avec 
celles de l'Yougra , et que les conquêtes des Nov- 
Gorodiens s'étaient étendues depuis Nestor. Le 
Woîewode Oudreï fut envoyé pour reconquérir la 
Yougrie. Son armée fut détruite; quatre-vingts 
personnes seulement revinrent à Nov-Gorod. 

En 1264, 70, i3o6 et 26 la Yougrie est citée 
comme soumise à la république de Nov-Gorod. A 
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la fin du quinzième «iède ie grand doc Iwân Was^ 
aidewitch enToya deax expédilions contre les Our 
griens £t les Wogonls. La marche des' troupes toiuw 
mdt l'extrémité nord de TOural, et iraversâit la 
PeCzova, Dans les montagnes elles eurent ^éelquee 
escarmouches a^ec les Sainoièdes (i). ' 

Les Samoièdes des monts Curais faisaient déBC 
la liaison de ces Lapons^ qui autrefois avaient ha- 
bité les bords du lacP^pus, aVec lesSamoîèdes de 
Test de TObi. Il est donc très-probable qu'avanf^ 
que les peuples finnois n'eussent été refoulés yen ) 
le nord, la race hyperboréenne s*étendait tons in-* , 
terruption depuis }e cap nord d'Burope ji)squ'au \ 
Groenland ^1 Amérique, occupant ainsi tous les 
rivages du pôle boréal. 

La population de la Sibérie occidentale était 
dcmc alors la même qu'aujourd'hui.lUi faiblesse des 
moya:^ de conquête que les Nov-^Gorodietis poii^ 
valait faire parvenir j^ians la Yougrie, par le nord 
des monts Ourals, prouve qu'au douzième siècle 
ce pays n'était guère plus QedoutaÙeJ qu'aujour- 
d'hui* Il y a plus, il parait d'après un passage 

•— — ■ 1 1 1 1 I I I I j I I I» I n ^ I If > I > 1» , 1 1 y ' ■ 

(i) Ce fait établit qu'à cette époque les Samoîédes occu- ^ 
paient les mêmes contrées qu'aujourd'hui, il prouve aussi 
que la Tougrie oomnieiiçait pon loin de la Petiora. 



^f-*^ 
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d'Aboulgazi çt du chronog[raphe chinois MaCouan- 
lin, qu'une horde de Tartares, les Usbeks, domi- 
naient dans la partie méridionale de la Yougrie 
dés le septième siècle. « Une ville très riche, appe- 
lée Alak-Tzm ou la Bigarrée (ABOULGAzi),.esbtla 
capitale du pays des Ouzbeks, dont tous les che- 
vaux sont pommelés. Or (Matouànun), le pays 
des chevaux pommelés était près de la mer. du 
Nord ,' au-delà des cinq hordes des Turcs. Les 
poids, les mesures et le gouvernement y sont les 
mêmes que chez les Turcs. Cependant, malgré 
l'abondance des chevaux, on s'y sert d'hommes au 
lieu de chevaux pour labourer. Ce qui suppose 
que ceux qui labouraient n'étaient pas les maîtres 
des chevaux, et que les indigènes étaient serfê. Bla- 
touanlin ajoute que ces peuples ressemblent aux 
Klrgises ( ontjes -cheveux rouges et les yeux verts) ; 
mais que leur langue est différente. Il ne pouvait 
mieux caractériser les Finnojs-Ostiaks. Ce qu'il dit 
du genre de construction des maisons, des usten- 
siles, s'applique aux usages actuels des Ostiaks. 
En même temps il observe qu'une partie des 
habitans n'a pas de demeure fixe ; ce qui s'appli- 
que aux hordes turques, maîtresses du pays.» Les 
Ouzbeks étaient donc ces nomades possesseurs des 
3oo mille chevaux qu'il donne au pays, et les ha- 
bitans qui aimaient beaucoup la pêche et la chas- 
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se ^ et qui coDStrui^aient des maisons sédentaires 
en troncs d'arbres, (flii lal)ouraient la terre , etc., 
étaient des Ostiakset des Wogouls. 

Tel est le pays que Ton suppose la patrie Tpré^\ 
mière de ces Huns conquéràns, toujours à cheval, 
et qui parlaient avec tant de mépris des domicSe^ 
fixes et sédentaires. Nulle part, d'ailleurs, chez au- 
cun de ces peuples on ne trouve le nom de Huns, 
ni dans leur propre langue, ni dans celle de leurs 
voisins. Le nom de Fins ne s'y retrouve pas davan- 
tage. Il n'y a qu'un seul auteur qui ait cité le nom 
des Huns avant l'apparitioti de ces peuples. C'est 
Denis le Périégète au deuxième siècle (i). Or, il 
place les Huns au nord du bord occidental de la 
mer Caspienne : c'est le seul f)euple Scythe qu'il 
nomme à l'Orient. X cette époque l'empire des 
Hioum-TS ou subsistait encore. Et comme Àmmieu 
affirme que d'anciens monuments parlaient des 
Huns, la position assignée par Denis à ses Ounnoîj 
les plus orientaux des Scythes qu'il nomme, coïn- 
cide bien avec celle dés plus occidentaux dés 
Hioung-Nou (a). 



.1 



(i) Voyez plus haut, page 53. * " 

(2) Oq â aussi Toulu voir une preuve 4e Porigiue Fin- 
noise des Huns dans le nom H annlgard, {fBj9 des Huns), 
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OU châtains que blonds ou rouges^ sont encore 
plus 'sales que les autres Finnois , mais sont les 
agriculteurs les plus laborieux de l'empire. Ces 
qualités contrastent beaucoup avec celles des Fin- 
nois de la Livonie, de Flngrie et de la Garélie. Les 
Morduans ont été, selon Pallas, évidemment alté- 
rés par le sang Tartare : à quoi j'ajoute que c'est 
chez eux qu'ont dû se fondre les grands'Bulgares, 
peuple caucasique aux cheveux noirs. 

4'' En Asie, dans les contrées de l'Obi inférieur, 
les Ostiaks sont de taille médiocre , plutôt petite 
que grande. Leur corps est très-peu robuste. La 
jambe surtout est maigre et effilée, caractère essen- 
tiellement finnois. Presque tous ont la figure désa- 
gréable et le teint blanc-pâle. Les cheveux ordinaire- 
ment rougeâtres, ou d'un blond doré, donnent, sur- 
tout aux hommes qui les portent flottants, une figure 
encore plus laide. Les femmes se tatouent le dos de 
la main, l'avant-bras et le devant des jambes. 

Ce peuple s'occupe de chasse en hiver, de pèche 
en été, et jouit d'une très-bonne santé, quoique 
mal nourri et ne buvant que de l'eau. 

5*" Les peuples Sibériens les plus méridionaux 
qui parlent la langue finnoise, sont les Vogouls. Ils 
sont petits et efféminés, ressemblent un peu aux 
Kalmo.uks, mais ont le teint plus blanc. Leurs che- 
veux généralement noirs ou bruns, rarement 
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blonds ou roux; la barbe est rare et pousse très- 
tard. Ils vivent de chasse et isolés par famille dans 
les forêts marécageuses que tra versent Jes affluens 
orientaux de TObi. 

Or/ au nord et à Test du pays des Ostiàks, 
vivent les Samoïèdes semblables aux Tongouses; 
c'est-à-dire qu'ils ont le visage plat, rond et élar- 
gi, les yeux étroits^ obliques et à paupières épais^ 
ses, les lèvres larges et. retroussées ; le nez très* 
large, très-épaté et écrasé à la racine ; les cheveux 
toujours noirs et rudes , avec peu de baiiie et le 
teint d'un jaune sale enfumé. D'une taille très- 
inférieure à celle des Ostiaks, mais bien propor- 
tionnés, trapus et robustes, ils sont d'un caractère 
indépendant et très-remuant, autre contraste avec 
les Finnois. Tous sont nomades et pas un peuple 
finnois, ^soit d'Asie, soit d'Europe, ne le fut jamais. 

Suivant leurs traditions ils sont venus de l'est ; 
et en effet, on trouve les vestiges d'une ancienne et 
nombreuse population le long du leniâ&ei ; et les 
Koïbals, les Kamaches, les Abotors, les Soïots, les 
Kurubusses, peuples qui s'étendent du Yenissei à 
la Lena^t aurdelà, ont la même figure etla même 
langue que les Samoïèdes. Dans, la partie physio- 
logique de cet ouvrage, nous retrouverons ces 
traits chez les peuples de l'extrémité nord-est de 
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TAsie, et chez oeiïx de toute l'Amérique polaire 
jusqu'au Groenland. 

^ Lindheim avait déjà fait ressortir le même con- 
traste des caractères physiques entre les Lapons et 
les Finlandais. Il oppose à la physionomie Fin- 
landaise, lé portrait des premiers par Hagstrom, 
qui les représente d'un jaune enfumé, le» cheveux 
noirs « le menton pointu, la face démesurément 
large. tLes paysans, surtout ceux de laFinlande su- 
périeure, dit-^il, sont bien différents ; ils ont le vi- 
sage blanc, les cheveux blonds ou* rouges, beau- 
coup de barbe. » Enfin, un trait national chei les 
Finnois avait de tout temps frappé les Russes eux- 
mêmes. Dans les^ anciennes chansons russes, le nom 
de Tziads^^ est toujours accompagné de Tépithète 
slave BIXL06IAS ( aux yeux blanc$ ) , exprimant 
ainsi le bleu si clair de l'iris chez la race finnoise. 

Le Finlandais Lindheim, un des officiers de 
Charles XII, envoyés en Sibérie [de Orig. Pinm>r.\; 
innov^ act. societ. upsaL^ ii>l\'*, t. ii), a donné les 
moyens d'établir les limites opposées de la race 
finnoise au noixi*>ouest, et au sud-est. Il mppêrte 
d'après une relation manuscrite de la conquête de 
la Sib^ie, que sous le czar Ivan P', Jacob et Nikita 
Strogonoflf, enlevèrent la Sibérie à son dernier roi 
tartare, le sultan Kazium qui résidait à la petite ville, 
maintenant détruite, de Sibir [cap, ii). «Un prince 
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Taibug, dit l'auteur^ arac Tannée de Zingië Txàr 
d'Agar, parvint jusqu'à, Tlrtisch, donJ; les. bords 
étident habités par des Finnois ( Tziiui$y.9lfvàÈ iL 
ajoute ( cap. m ) qu'il n'y a rien de constant sur 
l'ancien état de la Sibérie, sinon qui'avant Tinra^ 
ërion des Tartares , elle était toute entière h^itée 
par des Finnois ; que les Ostiaks errant dans le 
gouverneinent de Tobolsk jusqu'à Tlrtisch, soixt 
leurs descendants ; que leur chef lors de la con* 
quête, était i'allié des Tartares et s'opposa aux 
armes victorieuses des Russes, t Les Yogouls, con^ 
tinue-t-il, habitants de TUgorie ou Jugorie, doiit 
les habitants sont appelés Ugres par les anciennes 
chroniques russes, ont la même langue que les 
Szekies de Transylvanie qui passent pour un reat^ 
des Hujaç. » " 

La limite sud-est des Finnois orientaux païadt 
donc avoir été de tout temps aux affluens orieiit- 
taux de l'Irlisch. 

La limite méridionale de la race finaoîse paraît 
tracée par la chaîne du Waldaï, entre là Dwina tf 
le Yolga. Au commencement du dernier siècle, 
Lindheim {op. cit.) y compte 5oo villages, -dont 
3oo sont russes et 200 finnois que les Russes 
nomment Koreles. Il observe que les Finnois n'ha- 
bitent jamais le même vUlage que les Russes, niais 
exclusivement les leurs propres, sur le versant 
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nord--e9,t du Waidaï, à partir du monastère dlVer. 
Au Dord^ danÀ les gôùyerneaients de Perm et de 
Wiâtchka , existent les plus nombreuses' peupla- 
des dfes a&ciens Permiens / aujourd'hui nommés 
Zirens (i). AJ'ouestdu Waldaï, les Finnois occu- 
paient tout le pays jusqu'à la mer Baltique et à là 
Pr^eL Au neuvième siècle, le pays au-delà de la 
Prusse s'appelait même la Finlande ; car le conti- 
nuateur de Saxo-Grammaticus dit que Waldemar, 
roL de Danmark , envoya une armée en Prusse et 
en Finlande. Lindheim dit aussi avoir vu une an- 
cienne carte de FEsthonie et de la Gourlande, sous 
le nom russe de Tziuchonskaia - Semlia ( terre des 
Tzilides), Aussi, observe -t- il que le lac Peipus 
garde encore son ancien nom de Tziuds-Koe Ozero 
[lac des Tcliudes). Il rappelle que depuis Pline 
tout le sud-est de la Baltique passa pour être peu- 
plé de nations finnoises; qu'une partie de FEs- 
thonie porte encore aujourd'hui les noms de 
Harren et Wirren^ connus par Pline, et que les 
juristes du pays citent souvent le droit Harri- 



(i) Leur langue, selon Lindheim, ressemble pourtant 
moins que celle des Ostiaks à celle des Finlandais. C'est le 
dialecte des Morduans et des ïcherémissesqui, selon lui, res- 
semble plus que tous les autres au Finlandais. 
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que et Wirrique , restes de très-anciennes . lois. 

La Finlande actuelle , parait avoir été habitée , 
très-tard par les Lapons. L'opinion de Lindheim, 
à ce sujet , est appuyée par Portham: ( Voy.. ses 
Recherches sur les notions de la race finnoise^ t. 4 
des M ém. de la soc- des bel. let. hist. e( antiq.de 
Suède. Stockholm, 1 796) . On a vu plus haut qu'une 
lettre du pape Grégoire IX défendait aux chré- 
tiens de fournir du fer et des armés aux païens 
de la Carélie, de llngrie, du Lapland et duWat- 
land. Ce Lapland { Laponie) ^yoisin de llngrie, ne 
peut être que la partie adjacente de la Finlande. 
Un très-grand nombre de noms géographiques ac- 
tuels cités par Portham, consacrent d'ailleurs le 
souvenir de l'habitation des Lapons dans la Fin- 
lande. Il y a plus, Portham rapporte que le pays 
entre le lac Peïpus et la Baltique se nomme encore 
aujourd'hui Lappe-Gundar, ce qui recule encore 
plus à l'est l'ancienne limite des Lapons, qui in- 
dubitablement ont dû communiquer alors avec les 
Samoïèdes de l'Oural , leurs ancêtres. 

Ce refoulement des Lapons au nord-ouest par 
les Finlandais explique l'affinité de leurs langues, 
qui ne consiste d'ailleurs que dans la communauté 
d'un assez petit nombre de mots. Car, les Lapons 
mettent très-souvent deux consonnes au commen- 
cement d'un mot , les Finlandais jamais^ Ceux-ci 
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n'ont pas non plus les lettres F, L, Z , très-usitées 
en Lapon. 

La plupart de ces peuples finnois , non seule- 
ment ne cultivaient pas la terre , mais ces préten- 
dus frères des Huns, lesOstiaksetlesYogouls, tou- 
)0^rs semblables alix Pennes de Tacite, n'ont même 
pas aujourd'hui un seul animal domestique. Les 
habitans de Is^Grande-Biarmie au neuvième siècle 
n'avaient que quelques chevaux. Ce n'est donc pas 
de nations pareilles qu^ pouvaient descendre ces 
Huns, dont la cavalerie était la plus rapide, la plus 
nombreuse qu'on eût encore vue, et qui ne vivaient 
que du produit de leurs troupeaux. 

H n'est pas plus possible de dériver les peuples 
Finnois de ces Oïgours échappés à la domination 
turque ( Abulgazi), et dont une horde, au sixième 
siècle, descendît une partie du cours Supérieur 
de rirtisch. Car, six siècles auparavant. Tacite 
nous a montré des Finnois sur les côtes du golfe 
de Finlande, dans cette Esthonie, cette Ingrie, 
cette Carélie, où encore aujourd'hui leur postérité 
forme un peuple misérable, presque incapable, 
malgré l'exemple des paysans russes, et les soins 
du gouvernement, de sortir d'un état abruti. 

Les Finnois forment donc une race primitive, 
originaire des vallées collatérales aux deux versants 
de la chaîne des monts Ourals. 
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CHAPITRE V. 



BÉSCMÉ DBS RACES DE l'aSIE ET DE l'eV'RUPE» A l'uOEM DE 

l'espèce MONGOLIQVE. 



Avant d'exposer lorganisation, la physionomie 
et la distribution géographique des espèces d'hom- 
mes de l'orient de l'Asie, rapprochons en un seul ta- 
bleau les traits originels, les positions primitives et 
les mouvements des races occidentales dont nous 
avons recherché les titres d'origine. Disons quelles 
races, par instinct d'indifférence ou d'aversion 
pour les terres étrangères, et de prédilection pour 
la terre natale , ne sortirent jamais que par force 
de leurs limites; quelles, par un instinct contraire, 
ou par une impulsion religieuse et politique, s'é- 
branlèi*ent à diverses époques et' en diverses direc- 
tions. Cherchons si ce mouvement en déplaça les 
masses, ou s'il ne fit qu'en séparer, soit des ban- 
nis et des fugitifs à la recherche de terres plus pai- 
sibles ou plus fécondes, soit des aventuriers con- 
quérants entraînés par un esprit de guerre, une 
soif de nouveauté ; si enfin cet esprit de guerre, ce 
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besoin de nouTeauté, ne serait pas lui-même une 
double nécessité, et de l'organisation de certaines 
races, et de Fétat physique de leurs pays, et du 
genre de Nie fatalement prescrit par ces deux cau- 
ses. Voyons enfin quel fut, sur le mélange des ra- 
ces et des espèces, Teffet et des invasions subites 
et de l'aecroissement successif et politique des 
grands empires. 

S I '• 

..Yi. <v (^ (\ ii . ^ ^ -, '. vo 

Â l'ouest du Rhin et des Alpes, jusqu'aux riva- 
ges de l'Océan et de la Méditerranée, les iles bri- 
tanniques, la Gaule, ritalie,..une partie de l'Espa- 
gne, étaient peuplées d'une race d'hommes à la 
barbe et aux cheveu^ ^pais, toujours bruns ou 
noirs ainsi que les yeux; à la peau d'un blanc terne, 
sans presque dlncarnat aux joues; au nez joint au 
front par une légère dépression; au visage plus ar- 
rondi qu'ovale; aux membres et au corps si velus, 
qu'un véritable pelage couvre souvent leur dos. Ro- 
bustes et peu sensibles aux intempéries de l'air 
qu'ils supportent presque sans vêtements (i), tous 



(i) Les Bas-Bretons et IcsHiglandai.-i d'Écosso ne portent 
encore que des jaques dans leur pays. 

J*ai Yu à des Bas-Bretons, à des Biscayens, le' dos st 
couvert de poils, qu'il fallait les écarler pour voir la peau. 
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les Celtes, malgré un penchant tout à la fois tendce 
et respectueux pour les femmes, furent d'abord 
anthropophages. Et les mœurs d'une race superstir 
tieuse par instinct, passant dans s'a religion, le sang 
des hommes coula aussi sur les autels. Il plairait de 
croire que le sacerdoce voulut adoucir les mœur», 
quand les Druides firent d'une horrible coutume 
, une prérogative des dieux, parce que les dieux au- 
raient soif de sang moins souvent que les hommes. 
Ce motif eût donc été tout contraire à celui qui, chez 
les descendants Hispaniques des Celtes, peut-être 
par un reste d'antique instinct, recommença les 
mêmes sacrifices sur les bûchers de l'inquisition. 
Mais Pline nous dit : ^On ne saurait assez apprécier 
( lib. 3o, cû^. 1 ) le bienfait que les Gaulois durent 
ailx Romains^ par l'abolition, du culte impie qui 
leur imposait, comme une action sainte, de tuer 
leurs semblables, et, comme une salutaire prati- 
que, d'en manger la chair. » Homère avait connu 
des anthropophages en Sicile; et, au cinquième 
sièclfi^ saint Jérôme {adi^. Jouin. , lit. â) avait vu 
dans la Gaule armorique les Âtticots venus de la 
Bretagne, refoulés par les colonies germaines, faire 
des captifs pour dévorer aux femmes les mamelles, 
et aux hommes les testicules. 

Les Celtes, animés d'un génie de guerre et de 
nouveauté qui les empêcha de former jamais de 



l58 PEUPLES GONNt3 s DBS ANCIENS. 

grandes et dufables associations, furent les pre^ 
miêrs, parmi les races de l'Europe, à envahir des 
terres étrangères. Ce n'était point un sol plus heu- 
reux qu'ils allaient chercher. Resserrés entre deux 
mers, un excès de population ne laissait pas à 
leurs colonies le choix de la direction à suivre. 
Rome venait d'être fondée, l'Italie n'avait reçu que 
depuis peu de siècles des colonies de Pelasges , 
quand, sous l'ancien Tarquin, au temps où lesBi- 
tuiçes exerçaient la souveraineté (chaque province 
de la confédération l'exerçant à son tour), une 
conscription d'émigrans se lève par toute la Celti- 
que. Et pourtant, les historiens disait que ce 
ne fut pas la première. Deux neveux du roi 
Ambigat la conduisent. Bellovèse , passant les 
Alpes italiques, repousse de toute la vallée du 
Pô et d'une partie de TEtrurie jusqu'à la mer, 
ces Tyrrhéniens ou Etrusques dont le génie fut 
au moins contemporain de celui des Égyptiens. 
Leurs arts, et leur civilisation , ne le cédaient 
guère aux arts nés plus tard dans la Grè^e, à 
en juger par ces beaux vases aux peintures si ri- 
ches et d'un dessin si correct, par cette réputa- 
tion de savoir magique que Rome, qui leur em- 
prunta ses premières lois civiles et religieuses, 
leur conserva si long-temps. Ces Étrusques, dont 
les peintures nous donnent les portraits, n'étaient 
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certainement pas Égyptiens; ce n'étaient pas des 
Pelasges, si arriérés en civilisation; ce n'étaient pas 
non plus des Celtes» si différents de figure et de gé- 
nie. Étaient-ils donc aborigènes et formaient *- ils 
une race à part? Quoi qu'il en soit, comm^ice dès 
lors, dans la vallée du Pô, ce mélange de races dans 
lequel aujourd'hui le docteur Fossati, de Milan, 
m'assure qu'il y a moitié de cheveux châtains, un 
quart de blonds, un autre quart de bruns et de 
noirs. Au contraire, de l'autre côté de l'Apcnntn, 
et surtout au sud d'Ancône et de l'Arno, la popu- 
lation est uniformément brune ou noire. 

Sigovèse passant le Rhin, et suivant peut-être 
le long du Danube et de la forêt Hercynie, les 
traces d'émigrés plus anciens, occupe avec ses 
Boiens et ses Sénonais la Bavière, l'Autriche, et 
une partie de l'Illyrie occidentale. Des descendants 
de ces émigrés, les Gaulois danubiens de Brennus 
ne viennent aux bords du Tibre que parce que la 
place était prise à ceux du Pô et de l'Arno. Cle 
n'étaient déjà plus des Celtes purs. A cette haute 
stature, à cette longue chevelure blonde et flot- 
tante, qui épouvantèrent les Romains à Alliâ^ 
on voit que leurs traits originels s'étaient déjà 
effacés par deux cents ans de mélange et dé 
fusion avec le sang des Germains plus nbm^ 
breux. D'autres Celtes germanisés, suivant la 



N 
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chaîne des Alpes, ayaient déjà envahi llllyrie orien- 
tale, la Thessalie et la Doride. Chassés de l'Italie, 
Btennus et ses Gallo-Germains sont appelés par d'au- 
tresGeltesd'IUyrie, qui déjà avaient ravagé la Grèce 
avec Gambaule (Pausan., lib. lo). Ils l'envahissent 
encore, pillent Delphes, dont une partie des dé- 
pouilles va enrichir Toulouse (Justin., lib. 32, 
cap.,0; PoLYB., lib. 4; Pausan., Attic, cap. 5) 
tandis que le reste des envahisseurs prend Byzance 
et se fixe dans la Thrace, jusqu'au temps où Ni- 
comède, qui avait invoqué leur secours contre 
Antigone, les établit en Bithynie. Leurs traits germa- 
niques ne s'étaient plus eflFacés ; car, dans sa ha- 
rangue à son armée, le consul Cn. Manlius, près dé 
les attaquer, parle de leur haute taille et de leui^ 
longs cheveux roux (Tit.-Liv., lib. 38, cap. 17). 

Plusieurs de ces hordes aventurières, revenant 
sur leurs pas, ramenaient dans leur pays des cap- 
tifs de tout sexe des races qu'elles avaient envahies. 
Ainsi commença, par une véritable importation; 
le mélange de la race celtique avec la germaine, 
peut-être la slave, et avec la pelage, qui elle- 
même avait transporté une nouvelle Phocide, 
sur les côtes celtiques, où des colonies Sémiti- 
ques de Tyr lavaient dès long-temps précédé. 
Les 'traditions des Celtes irlandais conservent en- 
core le souvenir et quelques mots de la langue dés 
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Phéniciens, qui durent nécessairement mêler leur 
sang à celui des Celtes et des Ibères sur toutes les 
côtes de la Méditerranée et de FOc^n, où ils avaient 
des comptoirs. Mobiles d'affections et d'idées, et 
partant incapables de concert, bientôt les Celtes 
furent encore plus désunis par la politique des 
Pelasges romains et des Phéniciens de Càrthage. 
Des colonies romaines s'établissent dans le centre 
même de la Gaule et de la Bretagne, où déjà par le 
nord avait pénétré la race germaine, dont le mé^ 
lange avait formé les Belges (J.-C j:sar), et les Cam- 
briens, et quand, depuis plus de mille ans, deà 
colonies puniques de Càrthage mêlaient et le sang 
de la race sémitique, et celui de la race atlantique 
des Numides et des Maures, et celui des enfants. 
Métis de ces deux races, au sang des Celtes et des 
Ibères. Mais, par une antipathie invincible deà 
Celtes pour les étrangers, ce mélange ne s'était 
opéré que par l'effet lent et doux des allianoeâ eC 
du temps. A chaque envahissement, 1^ Celtes, âè 
repliant sur eux-mêmes devant le vainqueur, ne 
trouvaient qu'alors la force dans l'uniôii. Agglô^ 
mérés dans les montagnes, ou adossés à l'OeéÉth 
sur des promontoires, comme en Armorique, eu 
Cômouailles, en Ecosse, etc., ils s'y mainténàîetat 
par la force de leur position et par ce courage du 
désespoir né de l'impossibilité de fuir plus loîii'. 
Telles sont les causes qui conservèrent létypeorî- 
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^nel à la populatioa des Basques» à celle de la Basse- 
Bretagne et de l'Auvergne, sur le contineat; à celle 
du pays de Gall^, de l'Irlande et d'une partie de 
l'Ecosse, dans les iles britanniques* 



V "-v 



; Au nord -est du Rhin, des Alpes et du Danube, 
et depuis la Scandinavie en suivant les deux rives 
de la mer Caspienne jusqu'à l'Indus, s'étendait 
une espèce, ou , si l'on veut, une race d'hpmmes 
de bien plus haute taille que les Celtes^ au& che- 
veux blonds ou même blanc de Un, aux poils rares 
çiilleurs qu'à la tête, aux yeux bleus,, à l'air noble, 
^u visage généralement ovale, vivant d'agriculture 
et de chasse à l'ouest du Dniepr, et presque exclii- 
«ivement nomade depuis ce fleuve jusqu'à l'Indus. 
Cette espèce se divise en trois races ou variétés, 
j** les Germains et Goths- Scandinaves, a"* Jes Sla- 
ves, 3"* les Sarmato - Mèdes. Ceux-ci toujours no- 
mades , dominateurs de toute l'Asie jusqu'à la Mé- 
diterranée et à l'Isthme africain, quinze cents ang 
avant Ninus, régnent sur la race sémitique ou 
^rabe. Repoussés par elle au temps de ce roi et de 
3émiramis, leur vie errante les conduit le long des 
rives de la Caspienne, dans les steps qui s'éten* 
dent du Volga au Dniepr et au Caucase. Ce sont les 
Scythes de la plus haute antiquité. Les Germains 
Ofi furent jamais nomades. La nature du pays le 
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défendait. Ils étaient cultivateurs ; mais leurs cul- 
tures mobiles étaient une année ici et Tautrè ail- 
leurs, souvent tr^s-loin (Voy.TAcix., Germ,). Et 
comme Fintervalle du Rhin et du Danube à la Bal- 
tique était en grande partie couvert de forêts^ les 
limites de chaque peuplade souvent indéterminées, 
toujours peu apparentes, amenaient autant de 
guerres que d'empiétements de territoire. Ainsi la 
forme de la société nourrissait l'esprit naturelle- 
ment belliqueux de la race. Et comme elle était 
très-féconde, l'excès de population s'ajoutant' aux 
causes de déplacement, partout se formaiesit des 
colonies d'aventuriers. La première qui alla plus 
loj^n que la Gaule, venait du nord-ouest entre le 
Weseret l'Elbe. Remontant le Khin jusqu'au coude 
de ce fleuve sortant de l'Heivétie, elle se divisa pour 
se jeter sur l'Italie, les Cimbres par les Alpes du 
Tyrol, les Teutons parcelles du Piémont. Mais Ma* 
rius prévint ceux-^ci en les exterminant dans les 
plaines de la Provence. Un siècle après, cette 
race tendait encore à se déborder sur l^Gaule^- le 
hkig du Rhône avec les Helvétiètns, et en tl^ 
vevsant le Rhin avec les AUemailds (i), doAblé^ 



. ■ . . . , ■ ■ • ■ t 

■Ait •,•■- y 

(i) De alle^ tout, §1 mann, hommes. C'était uoe cooscrip- 
H<^ d^èmigrans leVês chez toutes lés nations germani(}ucs 
d'une même confédération. 
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inyasion réprimée par les légions de Jules César; 
A peine contenue par les légions de Tempire, elle ne 
se laissa guère refouler au nord duWeser: bientôt 
Adrien dut lui céder les conquêtes deTrajân le long 
.du cours inférieur du Danube. Durant lafemien-^ 
tation causée dans la Germanie au sud de FElbe et 
de la Bohême par la conquête romaine, des na- 
tions aux cheveux plus blonds que ceux des au- 
tres Germains, les Goths, sortis de la Scandinavie, 
s'étendent le long de la Baltique. Des bouches de 
la Yistule aux rives de la mer Noire et du Tànaîs, à 
travers les races soumises des Slaves et des Finnois, 
c'est vers la mer Caspienne et le Caucase qu'ils 
semblent porter leurs pas. Un peu avant cette mar- 
che des Goths vers Forient, d'autres nations indo- 
germaniques, partiejs ait contraire de la mer Cas- 
pienne et du Caucase, s'avançaient comme à leur 
rencontre vers Toccident. Mais, soit par choix, soit 
refoulés par le grand peuple Bastarne, qui cou-^ 
vr^it tout le pays de la Theis et du Maros à la Balti- 
que, entre la Vistule, le Dniepr et la Pregel, ces 
nomades asiatiques, comme des sujts prédestinés 
dftJ.Gôths, les Sarmates, les Aorses, les Alains, tour- 
nant le Pont-Euxin, se concentrent dans les con- 
trées de la Hongrie, de la Volhynie, et de lancienne 
Scythie. En même temps les Sarmates Yaziges, 
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dont les restes subsistèrent jusqu'au quinnème 
siècle, refoulaient dans les montagnes les Gètes 
et les Daces indigènes. Nulle part la race slaye, 
traversée par ces Sarmates, et par les €roths, ne 
leur oppose d'obstacles. Ignorante des armes ; 
elle s'ouvre ou se soumet aux conquérants. Au 
moment où s'arrête cette inondationd' Asiatique sur 
l'Europe, celle des peuples Gothiques et Scandi- 
naves menace de déborder sur l'Asie, sans que les 
Germains de l'occident cessent de faire effort et sur 
la Gaule et sur le nord de la Bretagne. Les Groths- 
Scandinaves allaient franchir le Tanais, quand tout 
à coup, renversant l'empire des Alains, entraînant 
avec eux des régions inférieures de l'Obi et de 
rirtisch, des peuplades finnoises qu'ils échelon- 
nent derrière leur marche, les Huns mongols pré- 
cipitent leurs escadrons sur les bataillons des 
Goths, les écrasent, et grossis d'une partie d'entre 
eux, rejettent les autres sur le Danube. Alors, par 
un changement de front, les Groths, ayant leur gau- 
che à la mer Noire, leur droite aux sources de la Yis- 
tule, se présentent sur le Danube. En vain Yalens 
veut les contenir. Le Danube est passé, la Grèce et 
laThrace sont envahies, l'Italie et la Gaule mena- 
cées et bientôt inondées elles-mêmes, quand les 
Huns, reprenant leur élan vers l'ouest, arrivent à la 
fois sur les pas des Goths, et au pied des Alpes du 

10 
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ïyrol et de laCarinthie, et aux bords du Rhin. Dans 
leur marche ils ont laissé sur le cours inférieur du 
Volga et du Don ces peuplades finnoises dont le 
nom reproduit toujours celui de Ugri, et dans la 
Transylvanie ces Szekheli dont aujourd'hui en- 
core la langue ressemble tant à celle des Yogouls. 
Enfin épuisés par le t^nps, ^ar la guerre et par 
la dispersion même, les Hun? disparaissent sans 
laisser de traces. Mais les Alains et les nomades de 
race caucasique, entraînés par eux jusqu'en Gaule, 
en Espagne et en Italie, vont nuiltiplier et croker 
encore ces mélanges déjà-comniencés par lesGaels, 
ou Celtes deBrennus, et par les Germains de Toc- 
cident. 

Spectatrice de cette lutte des Huns et des Goths 
Scandinaves, dont le choc s'était fait sur son terri- 
toircy la race slave, qui jusque là n'était forte que 
par sa multitude, s'émeut depuis les lacsd'llmenet 
de Ladoga jusqu'aux monts Krapaks. Et par terre, 
et par les fleuves et par les mers, elle se répand sur 
l'intérieur et sur les côtes de la Germanie orien- 
tale et de l'empire grec. Un moment contenue par 
les hordes d'Oïgours fugitifs du grand empire Turc, 
qui par la même route et par la même nécessité 
que les Huns se réfugient en Europe, bientôt elle 
se dresse partout plus terrible sur le sol natal où 
naguère elle se cachait dans les forêts. Ses armées 
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menacent sans cessç et les proTinces d'Asie^et les 
provinces d'Europe de Fempire de Byzaiice. Ses co- 
lonies s'établissent dans les montagnes au sud du 
Danube et jusque dans le Péloponèse (les Manio- 
tes) ; ses flottes ravagent à la fois et les rivages de 
FEuxin et ceux de l'Archipel, et ceux de la Caspienne 
et de la Baltique* Le gros de la nation, s'avançant à 
l'oqest, occupe jusqu'à l'Elbe ces pays d'où s'étaient 
écoulée^ sur la Gaule, l'Espagne, l'Italie et la Bre- 
tagne, les nations germaniques du sud-ouest qui 
ne firent point partie de la confédération gotho- 
acandinave. Par l'effet de la pondération naturelle 
des masses livrées à elles-mêmes, la race slave oc- 
cupe enfin tout l'intervalle du Yolga à l'Elbe, et la 
raceg^maine celui de l'Elbe à la Seine et à FOcéan. 
Dès lors Fécoulementdes peuples Germaniques sur 
la Bretagne et sur la Gaule, ne s'arrête plus qu'au 
neuvième et au dixième siècle. Mais celui des 
Scandinaves proprement dits ou des Normands 
G^i^tinue, et sur la Russie par le fond de la Balti-* 
que, et sur les rivages de l'occident et du midi de 
l'Europe par FOcéan et la Méditerranée. La pre- 
mière invasion de la race turque par les Awares, 
bientôt concentrée dans la Pannonie, s'éteint com- 
plètement à la fin du neuvième siècle, sous les 
coups de Gharlemagne, Le mouvem^it de la masse 
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entièffe de celte race au sixième siècle s'était arrêté 
au Palus Méotide et au Don. 

s "i- 

Quelques hordes seulement de la race caucasi- 
que, sous le nom d'Yaziges avaient suivi dans l'occi- 
dent les Sarmates et autres Indo-Germains. Mais la 
masse entière n'avait cessé du côté du nord, d'élre 
contenue dans ses montagnes d'abord par les 
Scythes, puis par les Sarmates, puis par les Alains, 
après par les Huns. L'empire des Huns uiïe fois 
détruit, elle s'étend vers le Volga et le Don. Les Bul- 
gares, partis les premiers, s'établissent, à la fin du 
cinquième siècle, sur les Palus Méotides. Un siècle 
plus tard, ils s'étendent jusqu'au Dniepr. Bientôt 
les Khazares s'avancent le long de la mer Caspien- 
ne jusqu'aux bouches du Volga; bientôt après ils ex- 
pulsent les Bulgares, partie à l'ouest, vers leDanu- 
J3e, partie au nord, vers la Kama et l'Oural. Enméme 
temps ils repoussent à l'ouest dans la Lébédie, en- 
tre le Don et le Dniepr supérieur, ces tribus fin- 
noises des Ougres laissées par les Huns aux avant* 
postes de l'Asie. 

n n'a donc encore pénétré en Europe que deux 
émigrations d'espèces étrangères; l'une de Turcs 
avec les Awares; l'autre, de Mongols avec les Huns. 
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La masse même de la race turque n'avait porté 
que des avant-postes aux* rives du Tansds et du 
Bosphore. Son empire écroulé^ une ligne de peu- 
ples caucasiens rétablit la barrière entre ces deux 
espèces et celles d'Europe. ^ 

s IV. 

Mais le zèle de convertir l'univers à sa foi, pré- 
cipite surd'Asie et l'Afrique, une nation sémitique 
jusqu'alors inconnue dans ses déserts. Les Arabes 
ont détruit l'empire des Sassanides et rejeté au delà 
de rOxus les peuplades de race turque, qui au sixiè- 
me siècle, avaient refoulé les Indo-Germains et les 
Sémitiques de ces contrées. Celles-ci, contenues vers 
l'orient par les hordes mongoliques toujours plus 
dominatrices depuis la prompte disparition de l'em- 
pire Turc, tournent la mer Caspienne, jettent les 
Karismiens sur les Uz, ceux-ci sur lesPatzinaces, les 
Patzinaces sur les Olaks et les Baschkirs, et tous sur 
l'empire desKhazars. Plusieurs de ces hordes de no- 
mades forcent le passage à travers cet empire , les 
Baschkirs pour aller au nord, les Petchenègues 
pour aller à l'ouest. Là, ceux-ci trouvant les 
Finnois Ougres de la Lébédie, ils les poussent dans 
l'intervalle du Dniepr au Danube. Un moment 
ils les y laissent respirer, mais bientôt pressés eux- 
mêmes par l'Orient, ils rejettent les Ougres dans 
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la flongrie actuelle, où une racé mêlée de Finnois 
et de Mongols se trouve ainsi enclavée entre les 
races germaine, slave, turque et pélasge. Etletaiou- 
vement de la race turque, commencé par le choc 
des Arabes, s'^tant accru pat un conUifr-coup que 
les Olgours nomades et les Kirgises lui impriment 
en orient, d'autres hordes arrivent sur les pas des 
premières. Les Komahs succèdent «aux Petchenè- 
gues, et remplacent au quinzième siècle la puis^ 
sance politique des Khazars par celle des Polout'- 
2ffê^ les GhUni des Hongrois. Et toujoui^ les traî- 
nards ^ les déserteurs et les captifs de tant de hbr- 
des, altèrent davantage les derniers envahisseurs. 
C^>endant*U race slave, animée d'une énergie 
nouvelle par une dernière invasion d'aventuriers 
Scandinaves, connus sous le nom de Warègués, se 
maintient intacte au nord des steps du Volga, du 
Don et du Dniepr, sûr lesquels se pressent et se 
succèdent les hordes turques et caucasiennes. Elle 
empiète peu à peu sur la race finnoise qu'en^hit 
partout au Midi la race turque. Les Baschkirs, les 
Komans et les Petcbeneg à Touest .et les Uzbeks à 
Test de FOural, se mêlent aux Finnois et en altè- 
rent les traits primitifs. 

Aux onzième et douzième siècles, une période de 
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repos «uccédait à tous oes mouvements, chaque 
race tendait à se mettre en équilibra dàûfl sa pollu- 
tion nouvelle : en Europe, ce n'était quq le long de 
la Baltique que la race germaine regagnait jusqu'à 
la Pregel^.sur la race slave, le terrain qu'elle avait 
autrefois perdu< Mais en 4sie,«depuis l'Oxus jusqu'à 
l'Isthme de Suez; des armées d'envahisseurs s'éta- 
blissent parmi les races pélasge, caucasienne et sémi- 
tique; C'était la race turque, naguère aux cheyeux 
et à la barbe rouges, aux yeux verts, à la haute 
taille des Indo-Germains, mais au visage plat et 
carré, aux* mâchoires épaisses et fortement angu- 
leuses en arrière, aux yeux bridés, et dont, à par- 
tir de TQxus, nous avons tracé le territoire natal 
sur toutes les pentes de l'Altai, du Bogdo, de 
FAlak et de leur embranchement avec les mon- 
tagnes du Bord-est du Thibet. Néanmoins la 
race turque n'avait encore subi presque au- 
cune perte de territoire, lorsque tout à coup, 
à la fin du douzième siècle , les Mongols de 
Gengis-Kan, maîtres par la victoire des autres ra- 
ces mongoliques, se précipitent avec les Tongouses 
et les Sian-Pi, sur la Chine, au sud-est, et avec l'é- 
lite des hordes turques orientales vers la mer Cas- 
pienne à l'occident. Alors seulement la masse des 
Turcs subira un déplacement à l'ouest; et la nation 
des Yacoutes, coupée du gros de la race, restera cer- 



l52 ]^EUI»LES CONNUS DES ANCIENS. 

née au milieu de l'espèce mougoliqueu Les nations 
turques de Toccident fuiront, les unes par le nord, 
les autres par le sud, emmenant leurs troupeaux 
et leurs haras de la mer Caspienne. Et le besoin 
d'exister physiquement surmontant Fintérét poli- 
tique, au lieu de s'unir pour faire face aux envahis- 
seurs, le dernier venu attaquera le premier arrivé, 
qui recommencera de fuir en avant. Les Turkmans 
de Kharism arriveront sur les Turcs d'Othman. Au 
nord, les Uz et lesKomans, qui avaient poussé les 
Petcheneg, presque exterminés à leur tour se réfu- 
gieront en Hongrie et en Transylvanie. Alors avec des 
hordes turques, desNogais, etc., auparavant établis 
dans la Songarie, arriveront des Mongols, les Tor* 
gaouts, les Kalmouks, les Derbets. Cette commo- 
tion déplacera la masse de la race .turque de tout 
Imtervalle qu'oflFre la Songarie, en avant de la- 
quelle campent aujourd'hui les Kirghiz. Dès lors 
les nations turques de l'occident et du nord-ouest, 
les Ting-Lings, les Ou-Sun, les Saï, les peuples de 
Rash-Gar, subissent ce mélange du sang mongol 
qui avait altéré celles de l'orient sous les Hioung^ 
Nou. A leur tour aussi ces nations turques occi- 
dentales altèrent les peuples Slaves, Finnois, Ger- 
mains, Caucasiens et Pélasgcs, parmi lesquels elles 
s'établissent. De là tous ces Kozaks orientaux, de- 
puis le Yaik jusqu'au Don; tous ces petits Tartarea 
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du Budgiak, de Bessarabie et de Krimée; tous ces 
Nogais si laids, si mongoUsés pour aiusi dire, et 
qui dui^ent être les plus anciennement altérés de la 
race turque. Mais suivant que ces Mongols ou ces 
Turcs primitifs sont restés purs, ils nous montrent 
dans les Kalmouks du Volga, ou les Baschkirs de 
rOural, leur type originel. Ainsi, encore, au milieu \ 
de ces Nogais et des autres petits Tartares, les des* 
cendants des Goths, nommés Tétraxites, depuis 
leur isolement, par les Grecs de Byzance, conser- 
vent aujourd'hui en Krimée leurs yeux bleus, l'in- 
carnat de leurs joues, leurs cheveux blonds et 
leur peau d'un blanc pur. 

Ainsi aucune race ne fut déplacée entièrement, 
soit par expulsion, soit par émigration, à plus forte 
raison aucune ne fut exterminée brusquement. Les 
Celt^ seuls se laissèrent plutôt refouler qu'altàrer 
par l'effet lent et progressif d'une fusion qui, pre-. 
nant un à un les individus d'une race pour les allfer 
à ceux de l'autre, éteint progressivement lea traits 
de la race envahie. Aucune autre race peut-être n'a 
été sensiblement diminuée. Les Turcs ont* regagné 
d'un eôté le terrain qu'ils ont perdu de l'autre. Les 
Huns, les Awares, les Poloutzes furent seuls exter- 
minés. Mais cette extermination de hordes séparées 
par la fuite du gros de leur race, n'y était pas nu- 
mériquement plus sensible qu'aujourd'hui la perte 
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d'une armée ne Test pour une nation. Les steps du 
Volga au Dniestr, comme une terre de réserve, fu- 
rent l'apanage successif de tous les enyahisseurs no- 
mades par le nord de la mer Caspienne. 

8 VI. 

Durant ces mouvements de la race Gotho-scan- 
dinave* à l-buest sur la Bretagne, et à Test sur la 
Russie; des Slaves sur les Pélasges et les Finnots; 
des Caucasiens sur les Slaves; des Turcs sur les 
Caucasiens, les Slaves et -les Finnois; des Arabes^ 
et en dernier lieu des Mongols sur les Turcs; toute 
la race Finnoise, immobile dans ses limites, jauf 
deux: peuples, 1^ Kzekles étales Ougres, arrachés 
de la Yougorie par les Huns, se laisse déborder au 
nord par la race samoïède, et empiéter au sud par 
toutes, les autres. A une époque indéterminée^ les 
Samoîèdes de l'Oural, côtoyant la mer Noire, arri- 
vent eu Finlande, d'où remontant au nord-ouest, 
ils. achèvent d'occuper toutes les plages polaires^ 
Au douzième siècle les races Mongoles par une 
marche . parallèle pousseront jusqu'au milieu de 
l'Europe. Mais ici commence le sujet qui sera ex- 
posé dans le livre suivant. 



s 
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Il beste â dire si dans chacune de ces rae^s, de 
ces espèces, les hotntfitËs fuMût enfants de la t^tre 
sor laquelle Fhi^toire leë aperçoit dès les temps les 
pins obscurs, ou^-ili venus semblables d'an seul 
et <m'émé pays natale ils fuient diversifiés selon la 
nouveauté de chaque climat, dont l'influence, 
âeùlë ou réunie à cellede quelque révolution sidéra" 
te, aitraiit aitosi transformé les enfants d'un seul "et 
méàie père, et créé là des nè^s, rci des Kouri- 
Ifi^s, là ded Fitinois et ici dei Mongols, etc. 
. Cette question déjà en grande partie résolue par 
leë seuls documents de l'histoire, le Sera péremp- 
tbiremelit par Vn concours de preuves physiologi- 
ques^ zoolo^giquesetaûdtomiques, dans le liintesui- 
vant. Pour Ae pas anticiper et pour faire mieux 
^tlgt^ cc^bien cet ouvrage diffère de tous tefxt: où 
r^n a traité lé inème silfet, nous terminerons ce 
pn^miér lil^ par un aperçu des idées les plus en 
vogue sur la distribution ou pour mieux dire sur 
la 'dispérsiitm des naces humaines. 

Tôuis les naturalistes sans exception, qu'ib ad- 
missent une Seule espèce, ou deux ou davantage^ 
oti^t inventé 4è8 foyers, des berceaux d'origine très- 
circonscrits d'où, comme par la main, ils ont ar- 
bitrairement dirigé tous les peuples d'une même 
espèce ou d'une même race, le long des montagnes 
et des fleuves jusque dans leurs positions' ac- 
tuelles. Ainsi dans l'origine, suivant un orientaliste 
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célèbre, tout l'espace au nord-ouest des monts de 
Belur et de l'Himmalaya jusqu'à FElbe et à la 
Scandinavie, fut long-temps vide de peuples et 
désert. La race indo-germanique entière était née 
dans les montagnes, courant de la Médie aux fron- 
tières de la Chine. Par une préférence bien singu- 
lière, lorsqu'elle avait à ses pieds le beau climatde. 
l'Inde, ses . colonie^ émigrent au nord-ouest , à 
d'immenses distances, dans des pays presque sté- 
riles. Elles se changent d'abord en Mèdes et en 
Parthes, puis en Sarmates et en Alains, plus loin 
en Slaves, plus loin encore en Germaine et en Scan- 
dinaves ou Goths. D'autres Indo-Germains, ceux- 
là sans avoir échelonné leur route, ne s'arrêtent 
qu'au nord de l'Altaï sur les rives de l'Irtisch et du 
Yeni'ssei; leurs cheveux y deviennent rouges, leurs 
yeux s'y rétrécissent , tandis qu'ils restent blancs 
chez les Scandinaves et les Germains dont les yeux 
ne changent pas non plus. Là ils deviennent les 
Tings-Lings, les Hakas, interceptés pour jamais de 
leur patrie par la race turque, des traits physi- 
ques de laquelle à la vérité on ne parle pas. 

Si l'on en croit un zoologue dont la double célébri- 
té de savantet d'homme d'état, rappelle involontai- 
rement cellede Fourcroy ( i ) , sont descendus à la fois 

— - * 

(i) Voyez V Éloge de Fourcroy, Conseiller-d'État, Membre 



RÉSUMÉ DES RAC. DE l'AS. ET DE l'eUR. , ETC. 167 

du Caucase, à l'ouest, tous ces peuples noirs, bruns, 
blonds ou châtains de l'Europe et de l'Asie occi- 
dentale, et à l'est les Tartares et les Turcs aux che- 
veux noirs , les Parthes aux cheveux blonds. Tous 
marchent vers des positions ordonnée , comme 
des divisions d'armée partant d'un quartier-géné- 
ral. A l'entendre, les Finlandais et les Hongrois 
sont, aussi des peuplades de race caucasienne, mais 
en route elles se sont égarées. Comme si dans cet 
ordre de marche elles avaient perdu leurs instruc- 
tions ou n'en avaient point reçu; comme si la race 
Finnoise, mère de ces peuplades et qui, malgré l'im- 
mobilité de ses positions, n a pas même été entre- 
vue par lui, n'était pas justement la plus agglo- 
mérée, la moins voyageuse de toutes, puisque les 
Hongrois seuls n'y tiennent pas à la masse, et qu'ils 
n'en furent séparés que par force. 

Peut-être, par le dernier chapitre de cet ou- 
vrage, se fera-t-on une idée plus juste de la distri- 
bution primitive de toutes ces races ou espèces, et 
de celle des nations que renferme chacune d'elles. 
En attendant l'on voit que les all^ations à ce sujet 

de l'Institut, .Éloge où M. Coyier donne contre les prestiges 
et OQême les déceptions de f 'ambition, de Sublimes préceptes, 
si bien confiroDés depuis par l'admirable exemple de la vie 
politique de M. le Baron. 
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ne sont que de pures suppositions dénuées du 
moindre prétexte historique. 

Ainsi donc 'c'est à TEuphrate et au nord de 
rOronte que s'arrêtèrent les apparitions instanta- 
nées des Huns au midi du Caucase. Saint Jàrome 
nous apprend formellement qu'ils ne poussèrent pas 
jusqu'en Judée; et Philostorge, jusqu'à Antioche. 
Bientôt ils repassent pour jamais le Caucase. Au- 
cune horde de Mongols n'entra donc jamais en 
Afrique. Il u'y a donc pas lieu d'attribuer au mé- 
lange de leur sang la production des* espèces quq 
nous y verrons» Partout où elles restent pures et 
' ~ sasismélange, les races et les espèces conservent inva- 
/ riables tous les traits, tous les caractères physiques 
que leur connurent les premiers observateurs, et 
qu'elles eurent indubitablement dès l'origine. Par- 
tout leur altération est le produit du mélange, de la 
fusion entre des peuples hétérogènes. Seuls le clfmat 
et toutes les influences engendrées par lui n'ont 
aucune prise, ni sur la forme du corps et du visage, 
ni sur la couleur de la peau, ni sur celle des che- 
veux et leur naturel Ces causes n'ont quelque 
pouvoir, comme on le verra au livre suivant, que 
sur la couleur de la peau de certaines races. Dans 
tous les mélanges, il n'en résulte pas non plus indif- 
féremment une expression moyenne des traits de 
chaque race. Ordinairement l'une domine l'autre. 
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Alors, OU bien disparaissent et la forme et la cou- 
leur de la race passive, comme il advient aux races 
d'Europe avec toutes les espèces pègres; ou la race 
passive ne gardant que la couleur de la peau, ne se 
laisse imprimer que la figure de la tête et la .cou- 
leur des cheveux. Et il arrive ainsi à la race finnoise 
avec l'espèce mongole, qui ne fait perdre à la race 
turque, moins altérable, que la couleur de ses 
cheveux et de ses yeux. Enfin , du mélange dés 
races européelmes entre elles ne résulte plus un 
« type uniforme et constant. Mais et les formes et 
les couleurs de toutes ces races peuvent reparaître 
spontanément et accidentellement à une même 
source paternelle. Ainsi dans nos familles, en Alle- 
magne, en Lombardie, en France, en Angleterre, 
des frères et des sœurs du même lit pourront offrir 
des modèles de toutes les races venues autrefois 
se fondre dans celle d'aujourd'hui. L'un sera blond 
avec les yeux bruns, l'autre avec les yeux bleus ou 
gris, l'autre noir ou brun avec le yeux bleus, etc. 
Les preuves et les conséquences de ces faits fe- 
ront l'objet du premier chapitre du livre suivant. 
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HISTOIRE NATURELLE DES ESPÈCES HUMAINES DU NORD 
ET DE l'orient DE l'ASIE ET DE l'afRIQUE AUSTRALE. 

La generaxione umofui mon fic0 esser 
deriwUa da una sola ffràvineiay ne da 
«m solo Hima, 

GiiJs. MicALi, ritalia avanti. il dominio 
dei Romani. Part. I , cap. i^. 



CHAPITRE PREMIER. 

INTRODUCTION. 

CAUSES DE LA COULEUR DE LA PEAU ET DE L*IRIS« DE LA COULEUR 
ET DE LA NATURE DES CHETEUXy ET GOBBELATIOIf DE CES 
CARACTÈRES SUPERFICIELS AVEC D* AUTRES CARACTERES PLUS 
PROFONDS DE L'ORGANISATION. 

C'est parce qu'ils se ressemblent surtout pour la 
couleur de la peau, que l'on a cherché une origine 
commune aux Austro-Africains et aux Mongols. On 
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imagina que les causes et les progrès de cette 
coloration de la peau étaient identiques chez 
tous les hommes. Et , parce t[ue les Italiens , 
les Espagnols, les Portugais, les Français, brunis^ 
sent a mesure qu'ils habitent un climat plus chaud, 
que leur teint s'éclaircit quand ils habitent un cli- 
mat plus froid, on en conclut que les degrés de 
la chaleur mesuraient pour ainsi dire ceux de la 
coloration des hommes. Cette idée, déjà contraire 
aux faits en question, est encore plus contradic<*> 
toire avec les autres caractères plus intimes d(e l'or- 
ganisation. Ces Européens que brunit, que noircit 
presque Faction de la chaleur, conservent invaria*? 
ble la naturp de leurs cheveux, la forme de leur 
visage, la direction et la couleur de leurs yeux. Et 
ces mêmes traits, presque pareils à ceux des Euro- 
péens, persistent immuables chez les Arabes et 
chez les nombreuses nations Indoues, aborigènes 
d'un pays autant et nî6me plus chaud que la plu- 
part des régions peuplées de véritables nègres. 

La cause qui chez les Européens de race pelage 
et celtique fait varier la couleur de la peau, 
n'a donc aucun pouvoir Sur la nature des cheveux 
ni sur la forme du visage. 

Mais il y a plus, tous les Européens ne subissent 
pas également ce brunissement, ce noircissement 

1 1 
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de la peau et des cheveux par Faction des climats 
chauds. 

Les Danois, les Suédois, les Allemands purs et 
les Anglais d'origine saxonne, c'est-à-dire à chereux 
blancs de lin ou blonds, à teint blanc mar- 
qué de taches rousses, enfin tous les hommes de 
face indo-germanique conservent leurs cheveux 
blonds et doux comme la filasse du lin, et leur teint 
blanc taché de rousseurs, dans les colonies des An- 
tilles et de rinde, là où les Européens, Celtes, Ibé- 
riens, Pelages, on mélangés de ces races, brunis- 
sent ou même noircissent de peau et de chevettx. 
Je ne citerai qu'un seul fait. Dans cette Afrique aus- 
trale dont on suppose que Fintoléranpe du climat 
aurait pu rendre laineux ces cheveux si roides, si 
crineux pour ainsi dire des Mongols ou des Chinois, 
les Hollandais et les Anglais, surtout les femmes, 
ont le teint d'un blanc rosé plus pur encore que 
dans leur pays. M. Choris, peintreTUSse du voyage 
ordonné par le comte RomanzofF, m'a dît en avoir 
observé autant sur les Portugaises du Brésil, les 
Espagnoles des Philippines, etc. De même un éta-* 
blissement de 800 ans en Islande sous le climat des 
peuples hyperboréens, et de 600 ans dans le Ro- 
hilkend au sud du Gange, sous un climat aussi 
chaud que celui de la Guinée, n a pu enfumer le 
teint blanc des indo -germains, noircir leurs yeux 
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bleuSy leurs cheveux blonds, ni changer la ft^rme 
de leur visage. Les Rohillas et les Islandais sont 
restés semblables aux deux extrémités de la race 
indo-germanique. 

Sur ce qu'on a appelle race européenne,- le 
pouvoir de la chaleur et de la lumière n'est donc 
pas égal. Ce pouvoir n'agit qu'autant que IWga- 
nisation n'y résiste pas. Cette résistance peut être 
absolue, et, comme on voit, tout-à-fait invincible» 

A l'autre extrémité de gaotre continent , depuis 
le pôle jusque sous l'équateur, et sur une largeur 
variable en longitude, vivent ces hommes mongO'»- 
liques a qui, avec nos yeux enfoncés sous le soi€trr 
cil, avec nos nez proéminens, les yeux bleus et les 
cheveux blonds de ceux d'entre nous qu'ils con- 
nurent les premiers, nous semblons aufssi extraor-* 
dinaires qu'ils nous le paraissent eux-mêmes. Bh 
bien, sous tous ces climats qui pap gradations 8U<> 
cessives passent de l'un à l'aUtre, et leurs >yeux 
obliques et saillants, et leurs nez écrasés, et leur 
tête sphérique et un peu comprimée en losange^ 
etieurs cheveux noirs, longs et roides, et leur peau 
d'un jaune orange, restent invariables. Et néan*^ 
moins le temps n^a pas manqué à l'influence locale 
de chaque climat pour diversifier ces peuples. Car 
chacun d'eux est historiquement plus ancien dans 
son pays qu'aucune des nations'^ ^urQpéennes 
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dans le sien* Mais il y est resté absolument pur de 
tout mélange, ce qui n'est le cas d'aucun des 
peuples d'Europe. 

Les peintures et les gravures coloriées des Chi- 
nois et des Japonais donnent au teint de ces peu- 
ples une couleur blanc de porcelaine que Ton a 
pu leur croire naturelle, et sur cette supposition 
l'on a enté d'autres hypothèses. Voici une <^ser- 
yation péremptoire contre les systèmes qu'on pour- 
rait déduire de ces hypothèses. 

Cet effet de couleur, à ce que M. Choris m'assure, 
tient chez eux à l'imperfection de l'art. M. Kla- 
proth possède des peintures à l'huile représentant 
des Chinois de Peking avec ce même teint blanc. 
Or et à Peking selon M. Klaproth, et à Macao se- 
lon M. Tilesius, naturaliste de l'expédition de l'a- 
miral Krusenstern, et à Manille selon M. Choris, le 
teint des Chinois est uniformément d'un jaune 
orange très-pâle eiltrant dans le yert , pistache. 
Leurs joues ne sont pas plus colorées que le reste 
de la figure; la teinte ne s'y renforce un peu que 
s'ils viennent à s'échauffer par un exercice vio- 
lent ou par un mouvement passionné. 

La couleur des Japonais est la même que celle 
des Chinois, et cette forme de tête d'un bel ovale 
allongé que plusieurs recueils de gravures japo- 
naises et chinoises attribuent au moins aux fem- 
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mes, n'appartient certainement pas aux Japonais 
vus par MM. Chorîs et Tilesîus, 

La fixité de la forme et de la couleur est donc en-' 
core ici tout-à-fait indépendante du climat, de la 
chaleur et de l'intensité de la lumière. 

La côte nord-est de l'Asie, depuis l'ile de Niphon 
jusqu'au cap Lopatka du Kamschatka, est bordée 
d'un Archipel auquel appartint évidemment, avant 
les attérissements de l'Amur, la presqu'île ac- 
tuelle de Tarakaï. Le climat est si rude à l'extré- 
mité nord de la plus méridionale de ces îles, à lesso, 
que la terre près du rivage est encore couverte de 
neige au commencement de mai. Eh bien, les Aînos, 
aborigènes de ces îles, ont le teint brun verdâtre 
foncé et presque noir, de la couleur des écrevisses 
vivantes, les yeux horizontalement fendus, exces- 
sivement enfoncés sous le sourcil, le nez droit et. 
saillant comme les Européens. En outre ce sont les 
plus velus, les plus barbus de tous les hommes, 
contraste encore plus tranché à côté des Chinois 
et desMantchous limitrophes, au visage nu, si ce 
n'est quelques petits flocons de barbe au menton 
et à la lèvre supérieure, et au corps presque tout- 
à-fait glabre. 

On ne dira pas que c'est l'excès di| froid qui a 
noirci ces peuples ; car lesTchutkis des rivages Si- 
bérien et Américain de la mer glaciale ,' les Aleoutes 
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de l'île Saint-Laurent et de rArchipel de Bering, 
n'ont pas le teint plus foncé que les Mantchous et 
les Chinois des Philippines. 

' Si donc rinfluence du climat ajoute quelque 
chose à Feffet de Torganisation, cette addition n'est 
pas la même^hez l'Aïnos que chez le Mongolique, 
de même que nous l'avons déjà Tue différer d'un 
peuple Européen à l'autre. Car la race indo-germa- 
nique sous ce rapport, est l'opposé des races Celti- 
que, Ibérienne et Pélasge. ^ 

Ce n'est pas tout, cette addition peut se faire en 
sens contraire et négatif, au point qu'une couleur 
originelle de la peau étant donnée, la même ac- 
tion de Tair^ du soleil et de la lumière, sera chez 
une race une addition, chez l'autre une soustrac- 
tion. ^ 

L'archipel de Sandwich a été découvert pour 
la première fois, il n'y a pas cinquante ansi Et 
à cette époque il n'y existait aucune tradition d'une 
visite antérieure. Un pareil isolement, l'aggloméra- 
tion sur un si petit espace, font de la position 
du peuple de ces îles, la plus parfaite condi- 
tion d'expérience pour la question qui nous occu- 
pe. Eh bien, les enfants naissent d'un brun-noir 
de ^uieet les demoiselles de qualité, élevées à l'abri 
du soleil et du grand àir, restent d'autant plus 
noires qu'elles se préservent mieux de l'influence 
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atmosphérique. Les gens du peuple, au contraire, 
obligés d'aller au soleil, passent du noir à la cou* 
leur orange, changement beaucoup plus grand 
que la transition inverse la plus complète que Ton 
ait janfeis observée chez un Européen. Voilà pour- 
quoi aussi les femmes, tout égal d'ailleurs, ont 
toujours la teinte plus foncée que les hommes 
dans cet archipel. 

Ce phénomène que présentent les individus et 
les classes dans le peuple des Sandwich, s'observe 
d'un peuple à l'autre, chez les hommes que j'ai 
nommés Océaniques. C'est dans les iles les plus 
chaudes de l'Océanie, à Bornéo, à Macassar, que 
vivent les plus blancs des peuples malais. Ce n'est 
pas adiré cepcj^dant que chez ces mêmes hommes 
le fond de la couleur s'éclaircisse par l'effet de la 
chaleur et de la lumière, car les habitants des iles 
Mulgrave de dix degrés plus méridionales que les 
iles Carolines, sont plus foncés que les Garoli- 
niens. Il serait facile de multiplier ces exemples 
sans sortir de l'Océanie^ à plus forte raison si nous 
les cherchions en Afrique , en Amérique. C^en- 
dant nous ne pouvons nous dispenser d'exposer 
un fait cité plus haut, parce qu'il offre un exem- 
ple bien péremptoire de la fausseté de ces lois phy- 
siques imaginaires sur les causes de la couleur de 
la pçau, des cheveux et de la forme du visage. 
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Voici, d'après M. Nîquel, attaché au i^' batail- 
lon (Tinfanterie européen du Bengale, dessinateur 
habile, mais étranger à Thistoire naturelle, et dont, 
par là même, le téraoignage,exempt de prévention,a 
plus d'autorité, le portrait des Rohillas,colon1éd'Âf- 
gans établie au sud du Gange. C'est donc là la plus an- 
cienne influence du climat des plaines équinoxiales 
sur la race indo-germanique, puisqu'elle date de 
ravénementde la dynastie Patane au trône de Delhy, 
au treizième siècle. « Leur tête est sphérique ; leurs 
cheveux blonds, presque blancs, très-longs, fins et 
soyeux. Le front est vertical, les sourcils peu arqués 
et prolongés vers les tempes ; l'œil bleu très-clair; 
les pommettes peu apparentes ; le visage généra- 
lement plein , la bouche moyenne j les dents ver- 
ticales, le menton rond peu saillant. La peau très* 
blanche est teintée de rouge, et fort semée de ta- 
ches de rousseur. Ils passent pour avoir la vue 
faible au grand jour; leur taille est la moyenne 
d'Europe. » 

Ce peuplé est borné au nord par « les Népauliens, 
à la peau noire, malgré la grande élévation de leurs 
montagnes tempérées; aux cheveux noirs, courts, 
frisés non laineux; au front rond et peu saillant; aux 
pommettes larges et élevées, au nez court et épaté, 
aux lèvres grosses, la supérieure étant un peu courte 
et relevée: aux mâchoires fortement carrées vers 
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les oreilles , à la taille herculienne de cinq pieds 
sept à neuf pouces. » Il l'est au sud par les Mahrattes 
aux cheyeux noirs et lisses, aux sourcils très^min- 
ces peu arqués, aux yeux étroits un peu relevés en 
dehors, au nez long, mais peu saillant, à barbe rare 
très-noire et longue, à la peau jaune de bistre, et 
à la taille de cinq pieds cinq à sept pouces. » Enfin, ^ 
les Rohillas sont bornés à Test par les Bengalis, « à ^ 
la peau couleur de café brûlé clair, à la tète allon- 
gée, au visage ovale , aux yeux grands et longue- 
ment fendus, aux sourcils horizontaux allongés 
vers les tempes, aux pommettes européennes, au 
nez droit, mais un peu élargi aux narines, et di 
Mâches de caractère, que la Compagnie ne lève pas 
de cipayes dans le Bengale. « 

Voilà donc sous le tropique les traits physique^ 
et tous les caractères d'organisation primitive, di- 
versement immuables dans chacune de ces trois 
races, népaulienne, indo-germanique et hindoue, 
malgré Finfluence altérante en sens inverse que de- 
vrait exercer sur les Népauliens leur climat de mon- 
tagne, sur les Rohillas leur climat de plaine (i). 



(1) Oq peut voir dans Tingénieux Mémoire de M. de 
Hnmboldt, sur tes lignes isothermes^ les causes et bs e£Petâ 
de ces climats inyerses. J'en donnerai les applications au sujet 
actuel, dans mon Ststème général d'Hygiehb, ouvrage prêt 



-*. . 



1 70 GAUSIS DB LA COULBUK 

Les autres peuples de rindoustan, offrent encore 
d'autres exemples de ces variations tout*à-fait in- 
héraites au type de l'organisation et indépendantes 
des influences du climat, du régime, etc. 

Cet exemple des Rohillas, celui du peuple des 
Sandwich, si complètement et depuis si long- 
temps isolé au milieu de l'Océan , celui des 
Hakas Kirgises ef des Baschirs, tant d'autres 
qu'on pourrait citer, prouvent donc Tinvariabi- 
lité de la couleur de la peau et des cheveux, etc., 
quand les races sont restées sans mélange. Car si 
chez les races métisses , et surtout chez celles de 
TEurope occidentale, oes variétés de couleur spora- 
diques d'un individu à l'autre, malgré l'uniformité 
du climat et de toutes les autres influences, étaient 
possibles chez les races restées pures; et si la spon- 
tanéité de ces variations, générale chez tout un 
peuple, rendait l'un tout -à- fait brun, l'autre 
blond, l'autre châtain, les causes accidentelles 
de ces variations tiuraient dû aussi agir infailli- 
blement chez les Sandwichiens , et tous les au- 
tres peuples isolés , soit physiquement ^ soit 



à paraître, et pour la rédaction duquel le médeciu en chef 
de toutes les armées commandées par Napoléon, le Baron 
deiGenettes, m'a communiqué leg fruits d'une expérience due 
à une position sans pareille dans les fastes de la médecine. 
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politiquement. Ainsi , pour une période donnée , 
il aurait dû y naître un certain nombre de blonds 
. ou de châtains dans un certain nombre de familles. 
Ces blonds par leur mélange avec le type primi- 
tif, auraient dû donner des châtains. Ces mêmes 
accidents de blonds sporadiques qui se seraient 
une première fois produits, auraient dû infailli- 
blement se renouveler. Et ces blonds sporadiques 
purs se multipliant périodiquement dans une cer- 
taine proportion, et se mêlant, soit avec les blonds 
héréditaires, soit avec les châtains provenant de 
ces blonds et des bruns primitifs, auraient dû 
finir, après un intervalle même assez court, par 
opérer une fusion générale dans laquelle les brune 
et les noirs n'auraient plus été eux-mêmes qtie 
des cas accidentels et sporadiques. Or, il en est 
tout autrement , et la couleur de la peau et des 
cheveux reste fixe et inaltérable. 

Le même raisonnement s'applique à ces Hohillas 
de rinde, aux populations de Scandinaves et de 
Germains qui ne se sont pas mélangés , etc. 

11 en était apparemment de même autrefois, et 
il n'en eât pas autrement de nos jours en Afrique, 
où l'organisation à ses lois indépendantes comme 
sur le reste du globe. 

Entendons Procope {Bell. Vandal. , lib. 1 1 , cap. 
3). « Un chef des Maures nommé Athaia, allié de 
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Salomon (lieutenant deBélisaire), et qui habitait 
audelà de cette. partie de TÂltas, nommée montAur 
rasius {jéuresch), m'a dit qu'au delà de^ limites de 
son territoire était une immense solitude, et ensuite 
une race d'hommes qui n'est pas noirâtre comme 
les Maures, mais a la peau blanche et les ches^eux 
hlonds. » Dans cette même partie du désert errent 
encore aujourd'hui les Twariks blancs aux cheveux 
blonds. Ces Twariks descendraient-ils de ces mêmes 
peuples dont le chef maure parlait à Procope ? 

Quoi qu'il en soit, ces nomades blonds n'étaient 
pas des Vandales, puisqu'ils existaient là ayant 
l'invasion de la race germanique* Yoici d'aUleurs 
une assez forte raison de croire que les peuplades 
blondes qui habitent aujourd'hui l'Atlas ne des- 
cendent pas des Vandales, mais sont Âutochthones. 

Procope {BelL J^and.,lib. /, cap, 22) dit en par- 
lant des Vandales , de ces Bandiles qui restèrent 
dans leur patrie : « Il n'en subsiste de mon temps ni 
^souvenir ni nom , et j'imagine que , comme ils 
étaient en petit nombre , ils ont été exterminés par 
les barbares voisins , ou bien s'étant de leur gré 
mêlé parmi eux, ils en auront pris le nom, » D'ail- 
leurs, toute la nation avait été transférée en Grèce 
et en Asie par Bélisaire. 

Or Shaw {P^oy. en Barbarie^ etc., t. 1, chap.8)y 
en parlant de la même contrée , s'exprime ainsi : 
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c Je ne dois pas quitter les montagnes d'Âuress 
sans remarquer que ceux qui les habitent ont tin 
air et une physionomie différente de leurs voisins. 
Leur teint , loin d'être basané , est au contï*aire 
blanc et rouge, et leurs cheveux sont d'un jaune 
foncé, au lieu que ceux des autres Kabyles sont 
tous noirs. Ces hommes blonds parlent la langue 
de Kabyles. » Or, je ne sache pas qu'il existe dans 
cette langue le moindre reste de langue germani- 
que, ce qui serait presqu'immanquable si ces Ka- 
byles blonds descendaient des Vandales. 

Enfin, avant les Vandales, et à une époque 
très^robablement antérieure aux temps histori-* 
ques, l'archipel des Canaries, prolongement soùs- 
marin de la chaîne de l'Atlas, était habité par une 
race aux cheveux blonds ou châtain- clair, au vi- 
sage européen, aux dents verticales; caract^es 
conservés intacts par les momies guanches. J'ai 
reconnu dans cette race un caractère ostéologique 
qui en fait une espèce à part. ( Voy. le Tableau gé^ 
néral des espèces.) Tout porte donc à croire que 
ces peuples blonds'^u Sarah , au temps de Pro- 
cope, les Twariks d'aujourd'hui et les Kabyles ap- 
partiennent â cette espèce Atlantique. • • 

Que penser maintenant de ces couleurs spônfâ- 
nées et individuelles qui apparaissent dans une n^ 
me famille, quand le père et la mère sont tous d'une 
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couleur différente, sans qu'il y ait lieu au moin«- 
dre soupçon d'infidélité conjugale? Or, ces faits 
n'ont encore été observés que chez les Euro** 
péens, quelque part qu'ils soient établis, et en- 
core seulement chez ces nations formées par le mé* 
lange d'un très-grand nombre de peuples primi- 
tivement très-divers; tels sont les Russes, les Polo- 
nais, les Tartares d'Europe , les Turcs Ottomans, 
dans lesquels le sang des Turcs primitifs, des Mon* 
gols, des Slayons^ des Goths et des Finnois s'est 
mélangé; les Allemands, mélangés de Slavons, de 
Goths ou Germains, de Finnois, de Pélasges et 
de Celtes ; les Anglais et les Français , mêlés de 
Celtes , de Germains ou Goths , d'Ibères et 
plus anciennement de Pélasges et de Sémiti- 
ques : mélanges qui ont réitéré à différentes épo- 
ques et dans tous les sens, la fusion des Gelte^ et 
des Turcs àcheveuxnoirs avec les Slavons, les Goths 
ou Scandinaves, et les Finnois à cheveux blonds on 
rouges. Nous ne connaissons dans l'espèce mon- 
golique qu'un seul exemple def cette spontanéité de 
couleur exotique; on le verra chez les Tunkinois. 
Mais on doit se souvenir que des peuples de race 
rouge étaient aborigènes des montagnes au nord- 
ouest du Tubkin. Et doit-on croire que toute la 
race turque de ces contrées en fut extirpée au 
deuxième siècle avant notre ère, et qu'il n'en sub- 
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siste pas encore des restes dans c^ hautes monta-» 
gnes, refuge ordinairement inexpugnable des peu<^ 
pies autochthones eontre les violences de TenvatûSH 
sèment et de la victoire ? 

Ainsi toutes les infidélités conjugales possibles 
qui n'ont pu manquer de se faire aussi chez ces 
Gôths, ces Vandales, ces Scandinaves à cheveux 
blonds et aux yeux bleus dont parle Procope, n'a^ 
valent pas plus influé sur la couleur générale 
de la nation, qu'on ne le voit aujourd'hui chez les 
Arabes et chez tous ces peuples de l'Océanie, à cet 
égard si peu scrupuleux. La même chose a lieu cb^ 
les Ostiaks, les Lapons, etc. . 

Toutes ces couleurs, spontanées d'un individu^ 
l'autre che^nous autres Européens, sont donc la coiit 
séquence du mélange de peuples si divers qui ont 
formé nos nations actuelles ( i ) . Et, comme le proi^y^f 
l'exemple des peuples qui sont restés isolés avant 



(i) Cette spontanéité d'une couleur de cheteax et (iPirf^, 
d'une teinte de peau , différente» de celles du père et de -lÀ 
mère^ est un phénomène du tnêntie genre que ces réappAri^ 
UoDS de la folie, de la phthisie , «te.» qu'on obterye dan« cer^ 
taines familles, de deux en deux, de troi9 en trois généra-: 
tions. Il ne peut y avoir U aucun préte;cte de soupçon contre 
la fidélité d'une épouse. 
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toute espèce de mélange, les différences de couleur 

coincidant avec d'autres caractères physiques, qui 

/ distinguent un peuple de l'autre, sont-primitives, 

l fixes et inaltérables, autrement que par le mélange 

Vdes races ou des espèces. 

Cette même persistance se retrouve dans les 
animaux. Chez les carnassiers, le tigre a une robe 
fauve barrée de noir ^depuis l'équatehr jusqu'aux 
sources de l'Irtisch et de l'Obi. Le jaguar, le cou- 
guar, restent les mêmes depuis le So"* degré au sud 
de l'équateur jusqu'au 40"* degré au nord. Il en eèt 
de même chez les ruminants, les différentes espè- 
ces de cerfs ont toutes le même pelage partout où 
elles se retrouvent. Les seules variations acciden- 
telles qu'on observe dans la couleur, sont l'albi- 
nisme et le mélanisme, mais elles sont tout-à-fait 
indépendantes des climats. Ils arrivent aussi bien 
sous le pôle que sous l'équateur. La variété noire 
du daim est originaire de Norwège; il y a une va- 
riété blanche de cerfs américains {cen^. Virgin. 

ou Mexic ) dans les savanes du Rio Meta et de 

l'Apure. Mais ces faits d'albinisme et de méla- 
nisme chez les animaux sont naturellement aussi 
rares que les cas d'albinisme parmi les hommes, 
quelle qu'en soit la race ou l'espèce. Car nous en 
citerons des exemples dans une race mongoliqife, 
chez les peuples du Tunkin. Si des variétés albines 



\ 



DE UL PEAU ET CES CHEVEUX, ETC. T77 

OU noires se sont perpétués chez les animaux do^ 
mesftiques, c'a été par Fart, la yiolence de Thom- 
liie. Et si, ce qui est beaucoup plus rare et n'est 
pas encore prouvé, le mélanisme et l'albinisme se 
sont propagés dans quelques espaces sauvages, on 
n'en peut évidemment rien conclure contre les 
faits que nous avons établis relativement au genre 
humain. 

La nature des cheveux est bien autrement in- 
flexible que leur couleur et que celle de la peau, 
chez nos Européens. Toutes ces nuances sporadi- 
ques de la cbevelure n'en altèrent jamais la nature. 
Jamais de parents «uropeeiis ne naquit un enfant 
à cheveux laineux; et jamais, par l'effet de l'âge, 
les cheveux n'ont pris cette nature. Et comme chez 
les Indiens, les Américains et les Malais, non moing 
anciens sous l'éqùateur que les nègres, les cheveux 
sont aussi lisses et soyeux que chez aucun peuple 
septentrional , on voit que la supposition con- 
traire n'a pas le moindre prétexte. 

Comme les naturalistes et même des an^atomis- 
tes pour ne s'en être pas tenus à l'observation et à 
l'expérience, ont répandu beaucoup d'idées ou 
fausses ou inexactes, et sur le mécanisme même 
de la production de la matière colorante de la peau 
et sur la susceptibilité de là peau à varier de 

12 
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couleur sous des influences extérieures nouyeDes ; 
nous dirons ici un mot à ce sujet. 

Le corps muqueux ^ découverte imaginaire de 
Malpiglii, a surtout exercé l'esprit inventif des ana- 
tomi^tes et des. physiologistes à systèmes. Bichat, 
qui n'avait pas vu de corps muqueux, pensait seu- 
lement qu'un réseau de vaisseaux capillaires inter- 
médiaire au derme et à l'épiderme , était le siège 
des absorptions ,. des exhalations et de la couleur 
de la peau. 

M. Gall crut ensuite que le corps muqueuxn'était 
autre ohose qu'une couche de matière nerveuse 
grise, source de tous lesrnerfs convergents du corps. 
Enfin, Gauthier -niant l'existence de cp corps papil- 
laire auquel Malpighi donnait le corps muquegix 
pour protecteur, voulut que ce corps muqueux fût 
formé de quatre couches intermédiaires au derme 
et à Fépiderme. Suivant lui, ces couches sont ^ur^ 
tout apparentes sur la peau du pied d'un nègre 
engorgée par un vésicatoire. Il admet en outre que 
la matière colorante est fournie par les bulbes mê- 
mes des poils, et versée dans les premières et troi- 
sième couches du corps muqueux; que cette ma- 
tière manquerait là où il n'y aurait pas de poils ; 
qu'enfin elle est en raison inverse dans les cheveux 
et dans la peau, d'où il suivrait que là ou les che- 
veux sont les plus longs et les plus^noirs, la peau de- 
vrait être plus blanche. Voilà pourquoi, dit-il, cette 
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matière est plus abondante chez le nègre à cheveux 
courts, etc. 

Ces hypothèses excluent au moins l'action du 
soleil, des éauses de la coloration. 

Mais quant à ces hypothèses en elles-mêmes, 
nous avons objecté ailleurs (Voy. Derme ; DibL 
class. dHist. nat ), que beaucoup de peuplés de 
rinde, ont la peau aussi noire qu'aucun nègre et ont 
les cheveux aussi longs que pas un des plus blancs eu- 
ropéens; que parmi œs peuples les femmes ont les 
cheveux aussi longs et le corps aussi lisse que pas 
une de nos Européennes ; que par conséquent les 
cheveux ne sont pas une dérivation ouverte à la cou- 
leur noire; qu'ensuite si la cpuleiir noire delà peau 
provenait des bulbes des poils ( ce qui imp{ique 
d'ailleurs contradiction avec l'hypothèse précé- 
dente ),^d'où proviendrait le noir de ces belles né- 
gi^es^s et de ces belles Indiennes dont ^if(iis avons 
cité quelques races, et qiii sont d^ufrnbir aussi 
foncé que les nègres d'Angola? Car kft^k de ces 
femmes est autant dépourvue de ^ns que xdile 
de nos plus blanches Européennes qui en ont le 
moins. Enfin, à toutes ces raisons contre l'hypo- 
thèse en cjuestion , j'ajoute que pas plus que 
M. ClAussier, je n'ai jamais pu reconnaître ni les 
quatre couches du corps muqueux, ni le coi^s 
muqueux lui-même. Enfin , et c'est là le fait le plus 
péremptoire, sur beaucoup d'animaux, sur dès 
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chiens^ des.chats , des chevaux, des moutons, etc., 
tout le monde peut observer les couleurs les plus 
foncées, depuis le bleu et le violet, jusqu'au noir le 
plus intense, à la face interne des lèvres , au pa- 
laiS) sur la langue , endroits où certes il n'existe 
pas le moindre poil dont le bulbe soit une source 
de matière colorante quelconque. JBt ces couleurs 
n'existent [pas seulement à la surface du derme, 
ou. bien entre cette surface et l'épiderme dans une 
couche intermédiaire qu'il, n'est pas plus possi- 
ble de voir là que chez l'homme, mais elles occu- 
pent une partie bien appréciable de l'épaisseur du 
derme. On s'en assure aisément sur la tranche 
d'unesidiplecoupe verticale. Il est inutile d'observer 
qu'ici ces couleurs noires ou bleues ne peuvent te- 
nir non pjus ni à l'action de la chaleur, ni à l'ac- 
tion de la lumière, dont les rayons directs n'y par-r 
viennenl^âmais. Enfin, chez tous les animaux qui 
ont du blaflcict du noir à la tête surtout, on voit 
sur de^^fe)es faites dans ces couleurs , surtout 
autour de^WRres, la tranche être tout-à-fait blan- 
che ou tout-à-fait noire dans toute l'épaisseur et 
aux deux surfaces du derme. 

Enfin, dans les maladies qui produisent acci- 
dentellement des couleurs ailleurs normale^ , dans 
la fièvre jaune et le typhus (Voy. mon Mém. lu à 
l'Institut, le 3 décembre 1821. Journ. dePhysioL^ 
<. 5), j'ai constaté que la couleur jaune ne ré- 
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side pas non plus dans le prétendu corps mu- 
queûx qui n'est pas alors plus apparent qu'à l'ordi- 
naire, et où elle devrait uniquement tésidcfr ; mais 
dans toute Tépaisseur du derme et même dans les 
réseaux Tasculaires du tissii eellùlâire sous-jacent 
dont les kmelles sont alors injectées à Ta manière 
de la conjonctive d'un œil enflammé. 

C'est donc dans les vaisseaux du derme, dans 
l'élaboration qu'ils impriment au sang,et sans doute 
aussi dans une constitution chimique particulière 
de cette liqueur, que réside la cause de la couleur 
de la peau et chez l'homme et chez le& a^nimaux. 
Tel est le résultat de ces causes combinées, qilela 
couleur de certaines espèces est fixe et inaltéfable, 
et celle de telles autres, au contraire j altérable 
par l'action dujsoleil. Mais alors par l'action- de la 
même cause l'effet de l'altération péUt être tout 
opposé sur des espèces différentes ; et si l'influence 
cesse d'agir, son effet disparait. . î . . 

S «• 

Ces différences de la couleur de la peau et dés 
cheveux, de là nature des poils, etc. , qui distin- 
guent les différentes racés, coïncident dans les 
Bosjesmans avec deux caractères pour ainsi dire 
mécaniques, et qu'aucune espèce d'influence ex- 
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térieure, quelque énergique qu'on la suppose, ne 
pf ut aToir produits. Chez c^ hommes, \ei Oê du nez 
sont soudés en une seule pièce, comme il arrive aux 
Of angsetaux Macaques seuls parmi les autresgenres 
desinges} et la fosse olécrane de Fhumérus, au lieu 
d'être une simple cayité, est un trou comme dans 
les Guanches, race d'ailleurs si semblable à l'Indo- 
germanique, malgré Timmeuse intervalle qui les 
séparait. On ne voit pour ces detix différences au-^ 
cunê nécessité mécanique tirée de la quantité d'ac- 
tion, de la direction, de la position des muscles. 
C'est un fait primitif , c'est-à-dire indépeudaiit d'au* 
tîes faits connus , tel que Test , par exemple , la 
soudure, dans les hommes et les singes, des deux 
moitiés de l'os frontal, toujours distinctes chez les 
ruminants, les rongeurs, etc. (i). Après deux faits 
semblables nous ne parlerons pas des différences 
constantes de forme, et de proportion des diverses 
parties du squelette, et surtout de la tête, quoique 
ces différences excèdent généralement de beau- 
coup celles qui distinguent les espèces congénères 
les plus authentiques, dans un grand nombre^e gen- 
res de mammifères et surtout dans toute la famille 
des singes, dans les chats, les chiens, etc. 

(i) Voy. Chap. i, Sect. ii, du premier livre de mon ^waf^- 
mie des Systèmes Nerveux^ a vol. io-S", et allas, Taris, i8a5. 
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Mais cette question dé Forigne des hommes Aus- 
tro-Africains, relativetneut aux MongolictuesV en 
implique nécessairement un» autre à laquelle per-* 
sonne encore n'a pensé, paixe que ceux qui *se 
sont o<2pupés de cette question n'étaient pas zoolo- 
gues, et parce que jusqu'ici lés zoologues, excepté 
Pallas, ou n'étaient pas anatomistes, ou s'ils 
l'étaient , n'étaient pas réellement physiologis-^ 
tes (i). * 

Voici cette seconde question qui au fond n'est 
que la frépétitîon de la première. 

Deux espèces de chevaux, le Zèbre et le Quac- 
cha pris d'abord pour les deux sexes de la même 
espèce, habitent l'Afrique au sud du tropique aus^ 
tral. Des trois autres espèces connues de ce genre, 
deux sont uniquement asiatiques, et celle de ces 
deux-là qui ressemble davantage au Quacchâ et au 
Zèbre, le Cngithai, habite justement le nord -est de 
la Mongolie: L'Ane sauvage ou Koulan habite les 
chaînes de l'Hymalaya qui s'étendent à l'ouest de 
rindus dans la Perse, vers la mer Caspienne, et iï 



« (i) Parmi les zoologues firançais vivanSy MM. de Blain- 
Tille et Dameril sont peut-être les seuls qui aient également 
porté dans la Zoologie, les connaissances approfondies de 
TAnatomie et de la Physiologie réunies. 
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parait atvoir autrefois habité les • chaînes du Cau* 
case qui forment lesbassins du Tigre, de TEuphrate 
et de leurs affluens. Quant au cheval proprejfnent 
dit, dont il n'est pas bien démontré qu'il n'ait 
existé primitivement qu'une seule espèc^ sau- 
vage (i), sa patrie primitive parait beaucoup plus 
étendue. Hérodote ( lib. iv) avait vu des chevaux 
sauvages blancs vers les sources du Dnietr et du 
Dniepr,, et aujbuM'hui l'on trouve encore des Tar* 
pans (nom tartare des chevaux si^ivages) depuis 
le Don jusqu'à la ts^er de Tar tarie. On voit d'ail- 
^eiiirs. sur les plus anciens monuments de l'Europe 
occidentale^ les vases étrusques, des fîgure|( de 
chevaux. Mais ces mêmes yases, la fable desJCen- 
taures et des Lapithes, les poèmes d'Homère , et 
les peintures des Egypti'ens, prouvent aussi qu'au 
douzième siècle avant notre ère l'art de l'équjkation 
n'était pas encore inventé. Les Celtes et les Cam- 
briens de la Calédonie et de la Bretagne, n'avaient 
aussi que des cbajs de guerre. Comme si Fidée de 
Féquitation, innée chez les races Mongolique, Tur- 
que et Sarmato-Mède . n'avait pu être pour les 



(i) Voyez k ce sujet mes Histoires des Genres Bœuf et 
Chien, dans le Dict. classlq. d'Hist, nat,, et Bulletin univ. 
des Se, y par le buron de Férussac; Zoologie^ janvier 1824* 



DES ESPECES. l85 

races ooeidentales, que* Teffer de l'imitatioa d'uh 
exemple étrsmger. Et ce n'est pas là la seule idée, 
le seul usage transmis en occident par les races 
orientales. Eh bien'^ les différences du Czigithai 
et du Quaccha pour la couleur du pelage, la pro- 
portion des< oreilles, et de la queue, sont plus légè- 
res que celles qui distinguent un Suédois d'un 
Français^ à plus forte raison un Espagnol d'un Ita- 
lien. Malheureusement en n'a pas de squelette de 
Czigithai ;^ mais les autres espèces ne diffèrent pas 
plus entre elleçtsousrce rapport, que les trois peu- 
ples que nous venons de nommer. Or, il ]^st pas 
inutile d'obse^r que ni les Hpttentots ni les Bos- 
chesmans n'ont jamais dressé' de ZèbrenideQi^ac- 
cha. Ils ne les ont point rassemblés en troupeaux 
domestiques, double utilité qu'Us n'eussent pas 
manqué de tirer de ces animaux s'ils en avaient 
amené d'Asie les ancêtres avec eux , et ^i ces deux 
espèces étaient la transformation <le l'une des deux 
espèces aujourd'hui domestiques en Asie, l'âne et 
le cheval. Car justement, c^ Czigithai, qui ressem- 
ble tant au Quaccha, est tout-à-fait ipdomptable. 
Et ce serait justement le seul des chevaux que 
les Mongols n'ont jamais pu dompter, que les Bos- 
chesmans auraient apprivoisé, pour avoir le plaisir 
de le lais^r redevenir sauvage dans un p^ys où ^a 
domesticité leur eût été si utile ! A la vérité lesBos- 
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chesmans tuent tons les zèbres et quacchA qu'ils 
peuTent attehiidre, et léa Mongols en* font autant 
du czigithai. Mais cette conformité que M. Knox a 
domiée comfne une preuve de consanguinité, n*est 
pas plus concluante que cette autre conformité en- 
tre ces mêmes hommes et tous les autres, de courir 
avec leurs jambes, de boire quand ils: oht soif, et 
de tuer le gibier qui leur tombe sous la main. 

Enfin, non seulement leê Boschesmans n'élèvent 
en domesticité aucune espèce de cheval, mais ils 
ne possèdent non plus ni bœufs ni moutons, dont 
ils voi^rt néanmoins des troupeaux si nombreux 
faire la richesse des Gafres et des H#tentots. 

L'on ne dira pas, je crois, qUe l'une des trois 
espèces asiatiques du cheval aurait émigré toute 
seule au Sud de l'Afrique. Cette objection sera ré- 
futée dans le dernier chapitre de ce livre (i); 
et j'ai prouvé ailleurs {Dict. classiq. cTHisL nat.j 
et Mém. sur la patrie du Chameau à une bôs-^ 
^e, à la fin de cet ouvrage) que tous les mam- 
mifères d'une certaine taille dont le dépaysement 
est prouvé, qu'ils soient d'ailleurs restés domesti- 



(i) Voyez aussi mon Mém, sur là distribution géographique 
des animaux à vertèbres^ lu à l'Institut, le a3 février 1822. 
Journal de Physique^ février 1822. 
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ques ou rede?enii8 sauTages dang leur nouvelle 
patrie, y furent transporté» par Thomiiie* 

Mais il existe entre des animaux de cette Afrique 
australe et d'aigres animaux extérieurement tout 
semblables de la Mon|folie et de la Tarttnrie, déè 
différences mécaniques bien plus concluantes en-* 
cpre que celles que nous ayons signalées entre lai 
Boschesmans et les autres hommes, même les Hot- 
teatots. Cax^ les Hottentots n'ont pas les os du nez 
soudés; et il n'est pas bi^ sûr que leur humérus soit 
troué pour recevoir l'apophyse olécrane du cubitus. 

On connaissait en zoologie depuis Pallas, sous 
le nom de Gerboise du Gap {Dipus Cafer) , un ron** 
geur souterrain tout-à-fait semblable par les pro- 
portions et la figure aux véritables gerboises dé 
l'Asie. Il n'en diffère pour la taille que dans un 
rapport qui n'excède pas celui des Patagons, des 
ArauçanoS) ou des Malais à grande stature, ayec lea 
Boschesmans et les Lapons. Eh bien l soUs cette 
figure, avec ces mœurs, ces habituelles toilt-à-fait 
identiques, les gerboises d'Asie et même d'Egypte 
ont aux pied^ de derrière un véritable canond'une 
seule pièce comme les chevaux; et l'Hélamys ou Ger- 
boise du Cap a quatre métatarsiens aussi parfaite- 
ment distincts et complets que ceux dé l'homme. 
Le calcanéum est d'ailleurs semblable dans cet 
animal et dans les vraies gerboises. Les différences 
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mécaniques du reste du squelette, surtout au 
crâne et â la face, ne sont pas moins significatives. 
Il y a plus encore , quand , dans cette même 
Afrique , la nature travaillait sur Je plus colossal 
des quadrupèdes après l'éléphant, elle n'a pas 

• 

lëté plus économe d'espèces et a tout aussi bien 
diversifié ses types primitifs que quand il lui 
plut de • créer des hommes. J'ai démontré entre 
l'Hippopotame du. Sénégal et celui du Cap, des 
(différences plus jgrandes que celles déjà trouvées 
par M. Guvîer , entre cette dernière espèce et la 
Fossile. Il y a même lieu de soupçonner que l'Hip- 
popotame du Nil , forme une troisième espèce. 
U faut bien d'ailleurs pour ces animaux, renoncer 
à l'idéç de la diversion à partir d'un lieu unique 
et circonscrit de création. Ils ne peuvent se passer 
une journée de se plonger dans les fleuves ( i )• 

Enfin voici un dernier fait zoologique d'une 
connexion bien intime avec notre sujet. On a beau- 
coup comparé les singes aux hommes, surtout les 
singes anthropomorphe^, sans queue et à marche 
pédestre. Mais ces comparaisions dans leur but et 



(i) Voyez Journal de Physiologie expérimentale^ t, 5,. mon 
Mémoire intitulé : Détermination de deux espèces vivantes 
d^Hippopotame, et différences ostéologiques des genres Gerboise 
et Hélamys, 
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^ dans^teurs termes prouvent Seulement le peu d'ins- 
truction anatomique de leurs auteurs. Car la li- 
mite d'orgamsation ({m sépare le plus parfait deft 
singes du plus imparfait des bommeis est l'infini 
anatomiquement parlant. La voici : Les orangs et le 
chimpanzé ont le pouce des mains postérieures 
mobile et apposable comme celui des mains de de- 
vant. C'est là ce qui en fait des quadrunianes 
comme les autres singes. Eh bien, pour cela, il 
faut à Farticulation du pouce dé leur pied des liga- 
ments de moins, des muscles de plus, et à l'ex- 
trémité tarâienne de l'os qui porte ce pouce encore 
quelques facettes de plus, encore quelques liga- 
ments • de moins. Or, et nous l'avons surabon- 
damment, prouvé ailleurs [Anat. des Sj^t. Nerv,s 
Ih. m, chap. v), l'habitude, le besoin, toutes les 
influences, soit de la tolonté, soit dû milieu 
d'existence de l'animal, ne peuvent rien créer dans 
son organisation. ; -; 

Aussi toutes ces comparaisons furént-ellës en 
général imaginées par des écrivaids qui n'étaient 
ni anatomistes ni physiologistes. Tout ce au'Us 
ont pu^dire se réduit à quelques paradoxes décla- 
matoires sur la possibUité qu'un singe plus parfait 
soit devenu uU homme, ou qu'un homme impar- 
fait soit devenu un singe. Jl est inutile de s'araféter 
à prouver que ces mots parfait et iinparfait n'ont 



4 



**■ 
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pad de sens en anatomie quand ijf s'agit d'espèces 
comparées entre elles. L'imperfection ne peut s'en- 
tendte que des monstruosités dans Tespèce. 

S. ni- 

. &|ais voici un double point de vue de la com- 
paraison des singes aux hommes, qui est très- 
fécond en résultats. 

i\ On n'avait pas encore remarqué en zoologie 
que les différences spécifiques entre les genres sont 
d'autant moinsprononcées en général, consistent en 
caractères d'autant moins tranchés que les ani- 
maux sont plus supérieurs; et, pour ne parler que 
des animaux vertébrés, qu'ils se rapprochent plus 
de l'homme. 

J'ai démontré, au contraire, que chez les pois- 
sons et les reptiles, deux espèces d'un même genre 
sont souvent séparées quant à la forme et au nom- 
bre des parties du cerveau et des nerfs, etc., c'est- 
à-dire, de ce qu'il y. a de plus fixe, de plus im- 
muable, par des différences égales à celles qui, 
chez les oises^ux et les mammifères, distinguent 
non pas seulement les genres et les ordres, mais 
les classes elles - mêmes. ( Voyez mon AnaL des 
Syst. nerv., Uv. m, chap. 5.) 

C'est surtout chez la grande famille des singes 



DES HOMlfES ET DES 9I1IGES. 191 

que, dans un même genre, les espèces ne diffèrent 
que par les caractère les plus superficiek^ Ainsi, 
dans le genre des cynocéphales , le Babouin et le 
Papion; dans le genre des guenons, les espèces des 
deux petits groupes des Dianes et des Singes Yert^i 
différent certamement bien moins entre elles qu'un 
Allemand d'pn Italien, ou qu'un Anglo-Saxon d'un 
Cambrien ou Breton. ( Voyez Cynocéphale et 
Guenon^ Dîct. class. d'his. nat.) Dans ce même 
genre Guenon,une barbe un peu pluslongueau cou, 
et un peu de blanc aux paupières, suffisent pour 
marquer la difi'érenœ des deux espèces de Manga«- 
bey. Moins d'une pouce quarré de blanc à la peau 
est le signe ou Tefiet le plus apparent des dispa- 
rités primitives d'organisation entre ces deux êtres. 
Ajoutez enfin que ces distances entre les limites 
d'organisation correspondent ordinairement à de 
bien plus grandes distances géographiques d'har 
bitation et de patrie. Si, pénétrant sous l'en- 
veloppe de ces êtres , on veut chercher dans leur 
squelette, dans leur cerveau, etc., des diff*ér€oces 
analogues k celles de la superficie, on ne trouve 
plus au contraire qu'uniformité parfaite et cons- 
tante. On peut défier l'œil le plus minutieux de 
distinguer le crâne d'une Diane de celui d'une Mo- 
ne, ou le crâne d'un Malbrouk de celui d'un Yerr 
vet. A plus forte raison serait-41 impossible d'établir 
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cette distinction sur les autres pièces de leur sque- 
lette. Or,, les deux principales tribus du genre 
des guenons forment plus de trente espèces , dont 
quinze , les yraies Guenons , appartiennent à l'A- 
frique au sud du tropique du Cancer, et neuf, les 
Semnopithèques, à llnde et à son' archipel. Que 
si Ton considère et la masse des vrais Singes de 
•f ancien continent (excluant les Lémuriens), et 
la masse des Sapajous américains (excluant les 
Ouistitis), on trouvera que le nombre des es- 
pèces dans cette forme d'organisation qui consti- 
tue les vrais quadrumanes, est douze ou quinze fois 
plus grand que celui des espèces du genre Homme, 
constitué avec deux mains et deux pieds^ Si l'on 
passe aux Chauves-souris ( 1 ) , autre forme d'orga- 
nisation que Linné rapportait aussi à son premier 
ordre des Anthropomorphes ou animau:^ à forme 
humaine, le nombre des types sera encore plus 
disproportionné. Et cette dispiroportion portera , 
non pas seulement sur les espèces, mais sur les 
sous-types dans les genres, sans que les différen- 
ces spécifiques dans le même genre soient plus 
grandes que parmi les singes. 



(i)On a observé dernièrement à Ainboineque les Chauves- 
souris ainsi que les femelles de singes, éprouvent le flux mens- 
truel, dont pendant long-temps on fit un attribut exclusif de 
la femme. 
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Or, ces singés de rancien continent, ces sa- 
pajous du nouveau, et ces chauves - souris des 
deux mondes, ont pour ainsi dire leur existence 
restreinte entre les tropiques. Us n'occupent pas 
un quart de la terre habitée par les hommes» 

Sous le rapport des plus petites différences des 
espèces entre elles, et sous celui du plus petit 
espace que chacune d'elles , ou la masse de tou- 
tes ensemble, occupe sur le globe, les espèces 
humaines n'atteignent donc pas jusqu'aux étroites 
limites qui peuvent séparer des espèces congé- 
nères, chez les singes et chez les chauves -souris. 

2\ Un contraste entre ces nombreuses gue- 
nons africaines, et celles de l'Archipel indien 
pour l'opposition des couleurs, relativement au 
climat et relativement aux populations des hom- . 
mes leurs compatriotes, achèvera de convaincre 
combien la couleur est indépendante de la cha- 
leur, de la lumière, et de tout ce qui constitue le 
climat. 

Si l'on excepte les deux seuls mangabeys à robe 
d'un noir de suie, toutes les guenons africaines 
ont le pelage tirant sur le verdâtrc ou la couleur 
marron plus ou moins claire^ et la plupart d'entre 
elles ont la peau teinte de rose, de bleu ou de blanc 
pur au visage et aux oreilles. Et cependant elles 
habitent à côté des nègres Guinéens, ou Mozambi- 

i3 



1 94 RAPPORTS ZOOLOGIQUES 

quains et des Gafres, les plus noirs de tous les hom- 
mes. Au contraire, les Semnopithèques asiatiques 
ont presque tous le pelage noir ou brun foncé, et 
sans exception la peau du'yisage et des mains d'un 
noir de nègre, parmi ces populations malaises, dont 
justement les plus blanches habitent sous Féqua- 
teur même , à Bornéo et à Macassar. La différence 
primitive de Torganisation s'exprime ainsi par des 
effets contrairesde la même influence, sur les hom- 
mes et sur les singes du même pays. Gomme si la 
cause des différences organiques était une puis- 
sance, une force, active par elle-même et toujours 
supérieure à ces agents qui tendent pourtant à ni- 
veler les écarts, à rapprocher les distances, à confon- 
dre les éléments de. tout ce qui n'est pas organisé,' 
de tout ce qui n'est pas vivant et surtout animé. 

Les espèces d'un même genre, et à plus forte 
raison celles de genres différents, sont donc inalté- 
rables pour toutes ces influences qu'on en regar- 
dait jusqu ici comme la cause toujours productrice 
et toujours altérante. C'est donc la permanence du 

TYPE, sous DES INFLUENCES CONTRAIRES, qui COnstitUC 

l'espèce. Ce qu'on nomme variétés, ne porte que 
5ur des différences de grandeur et de couleur; ce 
ne sont que des subdivisions accidentelles de l'es- 
pèce. 

Mais si les espèces primitives sont inaltérables 
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par le climat, elles ne le sont pas par la généra- 
tion. On a dit, il est vrai, par une pétition de prin^ 
cipe deyenue un lieu commun de zoologie ( Co- 
viEK, Règ. anim., Introd.f t. i), que «la généra- 
tion étant lé seul moyen de connaître les limites 
auxquelles ces variétés peuvent s'étendre, on doit 
définir Vespèce^ la réunion des individus descend 
dants l'un de Vautre, ou de parents communs^ et de 
ceux qui leur ressemblent autant qu'ils se ressema 
blent entre eux. > Cette définition est fausse. En voici 
la preuve. Le Bison américain qui pour les formes, 
surtout celles de la tète et du crâne, difi<ère tant du 
bœuf européen domestique, a d'ailleurs deux paires^ 
de côtes de plus.Une pareille distance d'organisation 
répond à celle de leurs patries. Eh bien, presque tout 
le grosbétail dans les fermesdes états Trans-Allégani- 
ques de la confédération américaine, est métis des 
bœufs d'Europe et de ces bisons. Ces métis forment 
réellement une espèce nouvelle. Nous avons prouve 
la même chose pour les chiens domestiques, par 
rapport au loup, au renard, au chacal et à d'autres 
espèces suivant les régions du globe. [Hist. des 
genres Chien et Chès^re^ Dici, class. d'hist. nat. ) Il 
en est du mélange des hommes comme de celui 
de ces animaux. Les mulâtres du Nègre et diji 
Mongol avec l'Européen, chacun de leur côté, 
se perpétuent sans altération. Et, dans ces croise- 
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ments comme dans ceux des animaux entre eux, 
une espèce influe toujours plus que Fautre sur la 
forme et toute l'organisation du produit. Ainsi, 
l'espèce métisse du bison et du bœuf ressemble 
bien plus au premier pour la forme, la couleur et 
la nature du pelage. De même partout où elles se 
croisent, les races blondes de l'espèce indo-germa- 
nique sont dominées par l'empreinte désormais 
ineffaçable, du Mongol, du Nègre, etc., si elles 
ne se retrempent à leur propre source. De là 
ces races turques, hongroises et wogouls, en Asie et 
en Europe ; ces hommes de couleur aux Antilles 
et en Amérique; ces métis colombiens, sur la 
Terre-Ferme, etc. Et comme à leur tour ces mulâ- 
tres, c^s métis de toute origine, se recroisent avec 
chacune de leurs sources, ou même avec des sour- 
ces différentes, on voit combien est illimité le nom- 
bre possible des types accidentels, soit perma- 
nents, soit, avec le temps*, réductibles en certaines 
espèces. 

Ainsi les métis des Européens avec les espèces 
mongolique et nègre, conservent à perpétuité le type 

du visage, la couleur des cheveux, des yeux, désor- 
mais inaltérables de ces espèces. Au contraire, les 
métis des races indo-germanique et turque mêlées 
avec les races celtique, caucasienne, pélasge, etc. , 
ne conservent plus aucun type, aucune couleur 
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fixe et constante. Le père et la mère étant blonds 
tous deux, ou Fun blond et l'autre noif^^bu bien 
brun ou châtain, les enfants peuvent être tous en- 
semble, indifféremment blonds, châtains, noirs, 
rouges, ou Fun être d*une couleur, l'autre d'une 
autre; Et celui qui sera blond aura les yeux gris, 
noirs, ou bruns ou bleus; et celui qui sera noir ou 
brun les aura bleus, gris ou roux. 

Tous ces faits concourent donc à établir que les 
différences secondaires dans la forme, la propoi^ 
tion des parties chez des animaux extérieurement 
assez semblables, sont primitives et non acquise», 
fixes et non variables. 

Voyons maintenant quelles sont ces différences 
entre les hommes de l'orient de l'Asieet ceux du 
sud de l'Afrique. ' • * 
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CHAPITRE II, 
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partant du rivage occidental de notre eontînent 
etidas ïhs qui le bordent, on a tu se succéder yers 
iWieDt, i "* les Celtes aux yeux et cheveux noirs ou 
brlln$; s^puis les Gennaks aux yeux bleus et aux 
cheveux blonds de Hn; S"" au*<ldà desGermains, les 
Slaves aux cheveux plus foncés et plus roux, à la 
taille également étevée; 4'' au nord et au nord-est 
de la race slave, isolés du reste de l'Europe et so- 
litaires entre eux, les peuples de la race finnoise 
aux cheveux rouges, â la barbe épaisse, au teint 
très-clair et très-blanc, au corps grêle, petit et peu 
robuste, confinant à Test et au nord-ouest à des 
peuples de l'espèce mongole; 5* au sud-est des Sla- 
ves, la race caucasique, à la taille élégante, moyen- 
nement élevée, aux yeux et aux cheveux noirs, et 
au visage si purement dessiné; 6"* au sud-est de la 
race caucasique, la souche sarmato-mède de 
la race indo- germanique s'étendre le long de la 
mer Caspienne jusqu'aux montagnes du Kanda- 
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har, et "par ses colonies jusqu'au suc) du Gange; 
enfin et 7° à l'orient des races slave, finnoise, cau- 
casienne et sarmato-mède, la.race turque, bordée 
â l'orieht par des races aussi différentes d'elle- 
même que de tontes les autres races occidentales. 
Ces races noùyelles appartiennent à une espèce 
dont nous allons faire le tableau. 

Aujourd'hui tous les peuples répandus en Asie, 
à l'est des monts de Belur et du Gange, excepté 
les A!nos« et en Amérique sur la cote nord-ouest 
depuis le So** parallèle jusqu'au Sound deKotzebue, 
et de la jusqu'au Groenland et au Labrador, quelle 
que soit la différence de leur taille, se ressemblent 
pour la forme de la tête, la couleur de la peau, 
des cfaeTeux et des yeux , la rareté de la barbe et 
le défaut presque absolu des autres poils. 

Chez tous ces hommes la tête généralement 
sphérique, se comprime un peu en losange; la 
face, élargie comme un disque, est presque circu- 
laire à cause de l'élargissement transit^rsal du men- 
ton et de la projection latérale des >pommettes ; le 
contour du visage n'est rentré qu'à la hauteur des 
yeux par une véritable convergence des tempes 
vers le sommet du crâne, caractère invariable de 
cette espèce. 

i"* Vu par en haut, le crâne est carrément aplati 
Gomme un hémisphère comprimé à peu près éga- 
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lement (i) de quatre côtés; 2'' vue de profil, la face 
occupe, â proportion, d'ayant en arrière, mbins 
d'espace que dans aucune autre tête; les arcades 
du sourcil n'ont presque pas de saillie. Le bord na- 
sal de l'os maxillaire, au lieu de s'échancrer au- 
dessous de sa jonction avec les os propres du nez, 
s'élève presque directement vers le front en for* 
mant tout au plus une légère convexité. Il en ré- 
sulte que la partie la plus saillante de ce bord est, 
d'^iviron un tiers, moins distante du bord tem- 
poral de l'os jugal, que dans une tète d'Européen ou 
mdme de nègre. Car chez tous les nègres, le bord 
nasal articulaire de l'os maxillaire forme constan:^ • 
ment un angle avec le bord nasal libre qui y est aussi 
ordinairem^it plus ou moins échancré. Cet apla- 
tissement de la partie nasale de la face du mcHigo- 
lique fait que l'éminence malaire ne se trouve que 
sur un plan très-^peu postérieur au plan tangent à 
Tare antérieur des dents incisives supérieures. Et 
comme-le panneau que l'os des joues donne à l'ar- 
cade zygomatique est plus prolongé en arrière, il 



(1) Comparez sous ce rapport des têtes de Kalmouk, de 
Tongogse, d'Eskimau, PI. V, XXIII, XXIV et XXV ; de 
Groënlandais, PI. XXXVIII des Decad. Cranlor. de BIu- 
inemb., à des têtes de Turc, PI. II, de Nègre, PI. VI, VII et 
VIII; dcTartar de Kazan, PI. XII. 
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s^ensuit que le )ugal occupe au moins un quart 
plus d'espace d'arrière en avant dans la face du 
Mongolique. Le crâne du Hottentot est au contraire 
le plus allongé qui existe, allongement qui dépend 
surtout de la proéminence de l'occipital. Enfin la 
face antérieure de la symphyse du maxillaire infé- 
rieur est oblique de haut en bas et d'arrière en 
avant, il en résulte une proéminence variable du 
menton; ce qui n'arrive jamais chez aucun nè- 
gre. 3" Vue de face, la tête du Mongol offre une 
sorte de losange dont le plus grand élargissement 
est au-dessous du travers des yeux. Les tem- 
pes rentrent progressivement en montant à partir 
de la portion zygomatiqùe du jugal, si élai^i en 
dehors que plus de moitié de sa largeur se présente 
de face. La symphyse maxillaire ou l'arcade maxil- 
laire répondant aux incisives d'en bas est très- 
élargie. L'intervalle osseux des orbites n'excède pas 
beaucoup ce qu'il est dans les Européens* 

Ces caractères de la tête osseuse se prononcent 
bien davantage sur le vivant. Le nez quoique aplati 
du Mongol a an plus les deux tiers de Fépatement 
du nez du Boschismaû et du Hottentot; ses lèvres, 
quoique grosses, ne proéminent pas comme celles 
du nègre. Au lieu que dans son profil les lèvres 
forment la partie la plus saillante- de la face, elles 
sont au contraire rentrées dans une sorte de con- 
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cavité qui se dessine depuis le nez jusqu'au menton, 
toujours saillant dans le Mongol, tandis qu'U est 
tout*à-fait effacé ou même nul dans le Bosehisman. 
Cet intervalle dans le nègre et le Hottentot ebt oc- 
cupé par une sorte de grouin. Leurs yeux oblique- 
ment fendus : parallèlement aux sourcils, n'ont pas 
l'angle interne élargi et arrondi comme dans le Bos- 
ehisman. Enfin leur front étroit s'aplatit en arrière 
-des sourcils jusqu'au vertex, tandis que les Hotten- 
totset lesBoschismans, et même la plupart des- nè- 
gres, n'offrent cet aplatissement qu'au delà d'un 
front plus ou moins arrondi au-dessus des sourcils. 
Cet arrondissement est surtout remarquable dans 
les Hottentots et les Boschinnans. 

Cette tête ainsi conformée est constamment dans 
toute l'espèce d'une grosseur disproportionnée au 
-corps qui la porte, sans qu'ils en aient plus d'es- 
prit. Dans la race mongole et surtout dans la 
race hyperboréenne, le cou est court et épais, les 
membres forts et trapus, la poitrine large. Les 
cheveux noirs, dès la naissance» sont durs et raides, 
et naturellement les plus longs qui existent chez 
les hommes. Ils descendent au delà des hanches, 
même chez les hommes, et ne frisent jamais. 
Isbrand-Ides (P^oj-. de Corneille. le Brujn^ t. P% 
p. 125) représente un prince Tongouse, dont les 
cheveux déroulés avaient quatre aunes de Hol- 
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lande de longueur,, et traînaient de deux à trots 
pieds derrière lui : un enfant de six ans les avaient 
Jusqu'aux jarrets ; et aujourd'hui au 'Thibet , les 
hommes portent des tresses longues de deux ou 
trois pieds. (Lieut. -GkliBAiiD, Nouv. Ann. des voy. , 
t. 9.) Il n'y a de lal>arbe qu'à la lèvre supérieure, 
où «lie forme de chaque côté deux pinceaux dis^ 
•tincts ^séparés au milieu par le nu de la fossette 
nasale; et au menton, où elle est aussi groupée par 
petits flocons ; la moustache toute grêlée qu'elle 
est acquiert à proportion autant de longueur que 
les cheveux. Le reste du visage est nu ; il n'y a ja- 
mais de favoris. Les dents incisives sont toujours 
verticales, ce qui contribue à «et aplatissement de 
la région de la bouche. Le nez est petit , les 
narines ne sent pas linéaires et parallèles, mats cir- 
culcâres et un peu divergentes à cause de Fépais- 
seur de leur cloison en avant; la bouche généra- 
lement bien faîte. Chez tous l'oreille très-grande 
et sans bordure s'écarte des tempes et préseiite 
en avant presque tout le travers* de- ^n pavillon, 
disposition primitive, indépendante de l'influence 
d'aucune coiffure, et- que nous retroirtëtons chez 
les Boschismails et les Hottentots. Les mcAns et les 
pieds sont bi^ faits et d'une proportion bien plks 
petite que chez les Européens,' remarqué déjà faite 
par le moine TW G^rpln an dourième siècle. 
Mais cette prdpôrtibn est plus )p«ftite encore^ chez 
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les Boschismans qui ne portent pourtant pas de 
chaussures. La peau, d'aspect suifeux, est d'un 
jaune qui brunit davantage par le froid que par 
le chaud. Les Mand-Chous , les Tongouses , les 
Tchutkis sont d'un jaune etifumé, tandis que les 
Chinois de Quantong, de Manille et Batavia, sont 
d'un jaune serin clair. L'influence de la chaleur et 
de la lumière agit donc sur leur peau dans un 
autre sens que sur celle de la plupart des Euro- 
péens. Qn a déjà dit ce qu'il faut penser -de cette 
blancheur de porcelaine que les peintures chinoi- 
ses et japonnaises donnent aux figures qu'elles re- 
présentent.. 

La figure et la description que Blummenbach a 
données de la tète d'un prétendu Tschoude, trou- 
vée dans un de ces tombeaux si communs dans la 
province de Kholiwan où existent tant de restes 
de travaux de mines, prouvent que les peuples 
qui creusèrent ces mines , n'étaient pas Mongoli- 
ques. (Blumhembach, Decad. Cramor.^ div. GenL 
illust. Gœtting , 1 790 à 1 808. ) Ce fait coïncide 
avec les témoignages historiques sur les peuples 
qui exécutèrent ces immenses travaux, dont les 
restes sont si nombreux dans œtte région des 
monts Altaï. Mais on ne peut bien juger de cette dif- 
férence que par la comparaison des têtes elles-mê- 
mes. A la vérité Blummenbach, selon sa méthode 
de transition , voit dans cette tête de Tschoude, 
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une foiîne intermédiaire entre la Mongolique et 
celle qu'il nomme Caiicasique; mais il ne peut 
s'empêcher de reconnaître qu'elle ressemble bien 
plus à la dernière qu'à l'autre. Le fait est que c'est 
une tête de race Turque; elle ne diffère pas sen- 
siblement des autres têtes de cette race, représen- 
tées dans le même ouvrage, et de celles que j'ai pu 
examiner moi-même. 

L'espèce Mongolique ainsi déterminée, se divise 
en trois races bien distinctes d'après la grosseur de 
la tête, la proportion de la taille, celle de la barbe, 
et d'après les formes et les racines des langues. 

§ I". Race Indo'Sinique. 

Les caractères généraux de l'espèce Mongolique 
se combinent en trois types distincts dans la race 
Indo-Sinique. ^ 

Les Birmans et les Siamois, les plus grands de toute 
l'espèce, oat de cinq piedsdeuxet troispoucesàcinq 
pieds cinq pouces. Leurs têtes offrent un losange 
plus allongé verticalement que chez tous les autres 
Mongoliques. Leur visage large et élevé par le travers 
des joues, se rétrécit tout-à-coup à la hauteur des 
yeux, etleur frontse termine presqu'autant en poin- 
te que leur menton : forme plus ou moins apparente 
selon qu'ils se rasent la tête, ou la laissent couronnée 
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d'une grosse touffe de cheveux comme llst^ Sia* 
mois. Leur nez droit et assez bien caréné par en 
haut, est court et arrondi par le bout. Leurs yeux 
relevés obliquement, fendus en amande et d'une 
plus grande ouverture chez les femmes, ont une 
vivacité extrême. L'iris en est noir et la conjonc^ 
tive jaune. La saillie des pommettes creuse un peu 
les joues, ce qui fait paraître plus grande leur bou- 
che dont les lèvres sont grosses et pâles. Le sein 
des femmes ne se soutient que dans la premi^e 
jeunesse. Dès l'âge de 17 et 18 ans^ même lors^ 
qu'elles n'ont pas allaité, devoir dont aucune mère 
ne se dispense, il tombe jusqu'au nombril, défor- 
mation dont les hommes ne paraissent pas cho- 
qués, et que rien d'ailleurs ne dissimule : car les 
Siamoises ne sont vêtues qu'à partir des hanches, 
et ne portent sur le cou qu'une simple écharpe, 
dont les bouts flottent par derrière. Mais leurs 
autres formes sont belles et régulières, quoique 
disposées à lembonpoint. Les Birmanes, dès l'en- 
fance, s'exercent si bien à renverser leurs bras, que 
le pli du coude regarde en-dehors, au lieu d'être 
tourné en-dedans. 
^ Les peuples du Laos, du Tsiampa et surtout de 
la Cochinchine, et du Tunkin, ont la peau moins 
, foncée que les Siamois, les Peguans et les Birmans. 
La nuance particulière des Tunkinois est olivâtre, 
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tirant un peu sur le brun. Mais les persomies des 
deux sexes qui, par leur rang et leur fortune, s'ex- 
posent moins au grand air, ont un teifit qui appro^ 
che de la blancheur européenne , mais toujours 
avec une teinte de suif. Quoique voisins des. Ghi-* 
nois, les peuples du Tunkin ont le nez bien plus 
droit et saillant , sans approcher pourtant dea 
Européens qu'ils appellent à cause de cela les longr' 
nez. Leurs cheveux ont presque la force du crin* 
Seuls de toute l'espèce Mongolique, ils présentent 
accidentellement des cheveux roux, mais cette 
couleur qui est très - rare, passe pour une dif- 
formité. Une fille de cette couleur trouve difficile- 
lisent à se marier, à moins qu'elle n'ait une grosse 
dot. Les cheveux châtains et blonds, qui sont 
un peu moins rares, participent en proportion de 
leur nuance à la disgrâce des cheveux roux. Aussi 
les Anglais ne réussirent-ils pas à la Cochinchine et 
au Tunkin. Le peuple, par dérision, les appelait 
Têtes rouges^ comme on a vu que les Chinois ap- 
pelaient Têtes jaunes j les Oîgours . cultivateurs. 
Cette couleur étrangère à la race^ ne peut prove- 
nir des Européens. Mais on se souvient que les 
plus méridionaux des peuples de la race rouge ou 
Turque, les Ou-Sua> habitaient dans l'origine les 
montagnes au nord-est du Thibet. Leur sang s'est 
prc^ablement mêlé autrefois à celui des Tunkinois, 
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et peut-être même les montagnes au nord-ouest 
du Tunkin renferment - elles encore des peuples 
de cette race. 

Les cheveux s'implantent plus bas datns cette 
race que dans le reste de Tespèce. La ligne d'im- 
plantation n'est guère plus distante des sourcils 
que d'un pouce, mais cette distance est moindre 
cincore dans l'espèce Kourilienne, Un missionnaire 
français, la Bissachère ( État du Tunkin j de la Co^ 
ehinchine^ etc., 2 voL in-8% 181 d), a (^servé 
chez les peuples du Tunkin et de la Gochinchine, 
une altération de la peau, des cheveux et des 
poils, toute semblable â l'Albinisme accidentel 
chez l'espèce Nègre et même chez les races Celtique 
et Indo - Germanique. Les cheveux deviennent 
blancs, et la peau prend la blancheur du linge. 
Cela dure toute la vie sans autre inconvénient. Il 
ne parle pas de la couleur des yeux. Il paraîtrait, 
partie récit de la Bissachère, que cet albinisme 
pourrait même survenir spontanément chez des 
adultes nés d'ailleurs avec tous les attributs de 
leur espèce : ce qui n'arrive pas aux Nègres et aux 
autres hommes. 

Les Chinois proprement dits, les Coréens et les 
Japonais ont la tête un peu plus grosse à propor- 
tion que les Indo-Siniques. Leurs yeux petits et 
très - obliquement ouverts en amande comme 
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dans le reste de l'espèce, ont Tangle extern^e forte* 
ment sillonné de ces rides qu'on appelle vulgai- ' 
remént patte d'oie. Les paupières sont généra- 
lement grosses et boursouflées, presque dégarnies 
de cils ; les sourcils, très-minces et très-noirs, sont 
aussi fortement arqués. Le nez séparé du front par 
une dépression bien plus profonde que dans les 
Indo-Sinîques, est rond, écrasé, avec les ailes ou- 
vertes, mais n'est point plat comme celui deâ^Ion- 
gols et des Kalmouks. Le menton est plus dégarni 
encore que chez les Birmans et les Siamois. Il n'y a 
pour moustache que deux pinceaux de chaque 
côté à la lèvre supérieure. Le reste du corps est 
glabre même aux aisselles et aux aines chez les 
deux sexes : contraste bien remarquable avec l'es- 
pèce Kourilienne qui leur est limitrophe à l'O- 
rient. Les cheveux , plus rares que dans les Indo»- 
Siniques et implantés moins bas, forment trois poin- 
tes bien é vidées sur le front. Ce n'est sans doute 
que pour déguiser la pauvreté de leur chevelure, 
qu'ils se rasent la tête en rond , en ne^ laissant 
qu'une touffe de cheveux au sommet; car ils les 
portaient sans les couper avant la conquête des 
Man-Tchous, dont les cheveux sont, au con- 
traire, aussi longs que bien fournis. Les fem- 
mes chinoises et japonaises que l'aisance , la mo- 
de et la jalousie conjugale retiennent inactives 
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datiisf ^ëéttA etpparîetûetiU secretd , dont le» mœun 
jàpoiosrfsës font de véritables harems, doivent à 
cette ïtiaetion une telle réduction de lar petitesse 
de pied déjà caractéristique de leur espèce, que 
Pott a^ cru qu'elles se Tatrophiaient {jas des chaus- 
srûre^ trop étroites. Mais les Boschesmans qui 
vont pieds nus, les ont tout aussi petits. Il en 
est des pieds comme de la taiBe des CÎhinoises} 
elles sont minces sans corsets ; et tel est aussi le 
torse mince des hommes qui ne sont pai plus 
corsés qu'elles. Prodigieusement fécondes et pu- 
bères de très -bonne heure comme daiis le reste 
de cette race, doivent - elles en partie celte fé- 
condité au régime ichtyophage auquel', par une 
prédilection commutiê et d'instinct, se livrent tous 
le^ Indo- Siniques , non seulement sur le bord 
de la mer, mais^ jusque vers les sources de leurs 
moindres rivières. Aussi là où par le vice des insti- 
tutions politiques, la population moins nombreuse 
peut suivre le penchant de cet instinct vraiment 
aquatique, elle se rassemble tout entière sur le 
rivage de la mer et des fleuves. Dans l'empire des 
Birmans, au Pégu, au royaume deSiam, peu d'ha- 
bîtations sont distantes de plus de cent veines des 
grands fleuves qui traversent cette belle contrée, 
ou des. rivières afflucntes. Aussi n'y a-t-il d'autre 
grande route que les fleuves. Les plaines , à plus 
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forte Taiaott les mofitagnes , y sont des barrières au 
commerce comme à la conquête. 

C'est à:ce même instinct que là aussi où, par dés^ 
raisons Contraires et peut*être aussi par rinfluence- 
plus prépondérante du régime ichtyophage, la 
terre manque à la population, celle-ci campe sur 
l'embouchure des fleuves et au milieu des ports, 
dans des jonques, ou même dans des maisons bâ- 
ties sur des radeaux. Ces habitations sont fixées 
contre les flots par des pilotis de bambous, comméi 
les tentes du Calmouk et du Mongol le sont par 
des piquets contre la violence des vents et de b 
neige. Par une autre conformité avec la race Mon* 
gotique, ces campements aquatiques sont aussi 
mobiles que ceux des nomades du désert. Seicm la 
convenance de la saison de la pèche, ou de la rén 
coite du riz, suivant Texigence de la mousson, où 
cèllie;de la sécurité contre Tennemi^ des villes aqasf 
tiques d^ vingt a trente mille habitants se dépla^ 
cent de plusieurs Ueiies. Telle ville,, aujourd'hui 
Oiaritime, peut être un iri<>is aprèn» à vingtiieués 
dans les terres. Et, phénomène bien digne de re** 
marque et dont nous développerons ailleurs lés 
causes {Sjrstème général d* Hygiène)^ ces popu- 
lations aquatiques jouissent d'une meilleure santé 
et d'une vie plus longue que celles qui habitent â 

terre. . 

\ 
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Chez toute cette race la ressemblance est la 
même au moral qu'au physique. DauÉ ce caractère 
moral, deux traits principaux dominent toutes les 
autres facultés, en subordonnent les penchants et 
en règlent l'exercice. Le premier, c'est ce goût du 
cérémonial et de l'étiquette, né d'un instinct de 
décence, d'ordre et de propreté qui se retrouve 
dans tous les rangs, dans toutes les castes, au Ja- 
pon, en Corée, en Chine et dans l'Inde transgan- 
gétique. Le seciaçd, c'est ce génie monosyllabique 
de leurs lamjfues, obstacle si invincible au perfec^ 
tionnement intellectuel. 

De cette double disposition morale et intellec- 
tuelle qui forme un véritable instinct de race, ré- 
sulte un mélange de bien et de mal. Quant au bien, 
ce caractère est la source de cette aflfection si par- 
faite qui règne dans les. familles, de ce culte des 
enfants pour leurs parents et leurs ancêtres, et de 
cet attachement des pères pour leurs enfants. Tel 
est cet ascendant de l'affection paternelle que cé- 
dant à la nécessité politique, la législation a pu, 
sans scandale et sans abus, autoriser à la Chine 
l'exposition publique des enfants nouveaux -nés. 
Car l'usage d'une pareille loi est toujours assez res- 
treint par le caractère national qu'une irrémédiable 
détresse peut seule forcer d'y recourir. Aussi n'est- 
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ce que dans les famines, ou bien seulement dans 
les classes les plus misérables du peuple des grandes 
YÎUes, que Ton voit à la Chine les effets de cette loi. 
Au Tunkio, où la prospérité agricole et industrielle 
rivalise celle de la Chiàe, sans avoir encore pro- 
duit cette disproportion de la population aux res- 
sources de la vie et surtout aux subsistances, loin 
d'exposer les enfants on en achète. 11 y a même 
des hommes dans Faisance qui épousent des filles 
déjà enceintes d'un autre, sans aucun motif de 
convoitise ni de jouissance personnelle, mais uni«- 
quement pour avoir plus d'enfants. Aussi voit-on 
souvent des familles de plus de quatre-vingts en- 
fants et petits-enfants. La polygamie n'est donc pas 
nécessairement un obstacle à la population. C'est 
un moyen comme un autre, bon ou mauvais, sté- 
rile ou fécondant, suivant le génie et les penchants 
du peuple qui s'en sert. Aussi dans toute l'Inde 
Trans-Gangétique, au Tunkin et dans une grande 
partie de la Chine, les motifs de préférence dans 
le mariage ne sont ni la beauté, ni même la for- 
tune, mais une constitution saine et robuste qui 
promette plus de fécondité. 

Cet instinct de famille devient par extension 
celui d'un patriotisme intolérant pour les étran- 
gers. Le sentiment de la compassion lutte en faveur 
des nationaux, mais des nationaux seulement , con- 
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tre Tégoïsme. « La nature est libérale, il faut rimi- 
ter, » dit un proverbe tunkinois. Mais d'ailleurs, à 
r^xemple du peuple Juif, leur droit commun n*est 
que pour eux^ et ils mettent les autres races hors 
la loi même de la nature. L'ingénieur russe legor 
Pesterew [Magas. asiat., par M. Rlaproth, n* i) 
a vu des Chinois dont les magasins regorgeaient 
de provisions, laisser mourir de faim ou se man- 
ger les uns les autres de misérables Soïots. 

Tel est chez tous ces peuples le sentiment de la 
bienséance, que dans l'Indo-Chine, où la chaleur 
du climat fait un besoin de la nudité au-dessus 
de la ceinture, les époux ne se déshabillent même 
.pas pour se coucher. Est-ce pruderie conjugale ou 
instinct réel de pudeur ? Lea courtisans du roi de 
Siam disaient à l'ambassadeur de Louis XIY que les 
robes des Françaises n'étaient pas de leur goût^ uni- 
quement parce que cela devait être très-incom- 
mode pour un mari, n'imaginant pas que nos da- 
mes se déshabillassent pour se mettre au lit. Car eux 
-ne le font même pas pour prendre le bain. Bien que 
hommes et femmes se baignent ensemble, à portée 
de la vue des passants, il n'y a pas le moindre sujet 
. de scandale, dit le jésuite la Bissachère. Un homme 
qui toucherait alors une femme sans son consen- 
tement, serait réputé lui avoir fait la plus inju- 
rieuse offense. Il fallut donner des pagnes aux sol- 



dats de l^esM^orte de Tambassade française ^^ SiaiB^ 
parce que le peuple était blessé de les voir eatrvOr 
nus dans la rivière. Av^é Tinfamie ^t-elle atta- 
x:hée chez toua ces peuples, à la nudité des pi- 
tiés du corps habituellement voilées. C est un 
des plus grands supplices, à la Chine et en Corée^ 
d'être battu sur les fesses. Aussi une fois les enfants 
ontr.ils4 ou 5 ans, âge jusqu auquel ils vont san« 
pagne, qu'on ne les fouette plus. 

Mais à coté de ces habitudes instinctives si favora- 
bles à l'ordre et au bonheur social, un esprit exagéré 
de subordination servile, de politesse basse et ram- 
pante , de pruderie hypocrite , dégrade un earac- 
tère que Von dirait prédestiné à être rqgi pw une 
police autrichienne. Tous les pays habités par cette 
race sont la terre classique de l'étiquette, du pro*- 
tocole et du cérémonial, sous toutes les formes que 
peuvent recevoir ces ridicules inventions du des- 
potisme et de la sottise. On y voit à l'usage du 
dfcrgé, d>e la cour, de la magistrature, du vçom- 
merce, etc. ^ de longs rituels qui prescrivent l'es- 
pèce, la durée, la tournure^ l'intpnation même 
des phrases qu'une personne de tel rang doit 
adresser à telle autre du même rang ou d'un 
rang différent, dans telle ou telle occasion. L^at- 
titude à prendre, le coté par où l'on doit se pré- 
senter, la distance où doit Cjdinmencer l'attitude 
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et le mouvement; le pied, la main, le doigt qui 
doivent agir, ou se tenir en repos , et alors dans 
une pose déterminée; les temps de ces mouve- 
ments, de ces attitudes , devant tel ou tel supé- 
rieur, dans telle ou telle cérémonie de cour, dans 
tel ou tel office religieux ; tout est réglé avec le 
même détail que dans le cérémonial du rite catho- 
lique (i). Dans les habitations, dans les meubles, 
dans les habits, des différences de forme, de 
matière, de qualité, de couleur, de proportion, 
marquent le rang de celui qui s'en sert. L'infrac- 
tion à ces règlements n'est pas seulement une in- 
novation de mode, c'est un délit du ressort de la 
justice. Aussi la mode n'exîste-t-elle pas dans cette 
race. Il n'y à qu'un mode de goût et de juge- 
ment profondément empreint dans l'organisation; 
c'est le stabilisme incarné. 

Tous sont d'une sobriété extrême relativement 
à l'ivresse; mais ils s'en dédominagent par la gour- 
mandise, passion si dominante que par métaphore 
manger est synonyme de tout verbe actif chez les 
Tunkinois. On dit manger une femme, un mar- 



(i) On s'en fera une idée plus juste qu'on ne le pourrait 
par les meilleures descriptions, en jetant un coup d'œîl sur 
les PI. XI, XIII, XIV, XVI, XVII et XIX, t. 2, des Samlung. 
înongotisch, de Patios , Pétersh., 1801. 
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ché, une fleur, pour dire posséder une femme, 
faire un marché, sentir une fleur ! >X 

L'on conçoit qu'avec une telle disposition innée 
à se soumettre aux règles les plus minutieuses, la 
résignation soit une vertu de tempérament chez 
ces peuples. Aussi fait-elle tout leur courage. On 
connaît les dévouements frénétiques des Japonais. 
Partout le gouvernement en a profité pour établir 
le despotisme le plus absolu. 

Un dernier trait de leur caractère moral, c'est 

l'uniformité des pratiques religieuses et du culte 
admis chez tous ces peuples. Mais la religion n'y a 

■ 

pas d'influence sur les mœurs. Elle n'est qu'un cé- 
rémonial de plus. L'étiquette y règle tout comme 
dans la vie civile. Mille ans avant notre ère, le Bou- 
dhisme avait couvert la Chine et l'Indo-Chine de 
temples et de couvents des deux sexes. 

A la vérité cette religion passe pour ne pas être 
une conception de leur race, mais une invention 
indienne. Chakia-Mouni ou Boudha serait né sur les 
bords du Gange, quoique pourtant les caraôtères 
physiques qui expriment les qualités corporelles 
de la forme humaine prise par ce Dieu incarné, se - 
rapportent encore mieux à la race indo-sinique 
qu'à la race indoue. Le teint d'or^ les ongles de la 
couleur du cuivre tvuge^ les lèvres roses comme \e 
fruit du bimba (Cornouiller), que lui donnent les 
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légendes, se rapporteat <sacore plus aux Siamois et 
aux Birmans qu'i aucune des racies de l'Inde. Son 
nexproémtnantet ses cheveux couleurde.lapis lazuU, 
couleur dont le reflet bleu des cheveux de cette race 
donne en effet Tidée, se rapportent d'ailleurs auj^ 
bien aux Indo * Chinois qu'aux Indous. Mais sur- 
fit ils est bien évident , comme l'a dé}à cooclu 
M. Abd Remusat, que ce dieu n'était pa^ de 
race nègre. Si l'on suppose quHl était ludou et 
non de race indo-sinique^ comment expliquer 
le^ contraste de l'indifférence et même de l'éloi- 
gnement des Indous , avec le zèle et la soumis- 
sion si pronipte et si universelle des races indo- 
sinique et mongole pour le Boudhimie? Une con- 
version si rapide et si entière dont, les effets dtirent 
depuis près de trois mille ans» sans schisme, sans 
altération, n'est -elle pas due évidemment à une 
convenance, à une appropriation parfaite de la 
doctrine, aux dispositions originelles de la race 
qui les adopta? En effet, quelle meilleure garantie 
de la durée des lois que leur conformité aux be- 
soins moraux des peuples qu'elles régissent? Les 
révolutions politiques, soit par des causes inté- 
rieures, soit par des conquêtes et des envahisse- 
ments de peuples étrangers, ont été aussi fréquen- 
tes à la Chine qu'ailleurs, et elles n y ont pas, com- 
me chez les autres races, changé les rites du culte 
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ni de TadmiDistration. Où trouver las causes suffi- 
santes d'une pareille stabilité, sinon dans une or- 
ganisation particulière du cerveau dont les diffé- 
rences encore indéterminées anatomiquement n'en 
sont pas moins physiologiquement dénK>ntrées? 
JL'ensemble des résultats auxquels nous sommes 
parvenus à cet égard dans un autre ouvrage, prouve 
que cette indétermination n'est nullement une ob^ 
)ection contre ce que nous établissons ici, et que 
les différences intellectuelles et morales ne peu- 
vent avoir d'autres causes. [AiiaL des sjrst. nerv. 
des anira. a vertèb. , liv. iv, chap. v, /• 2. ) 

L'empiTeinte particulière de tous les produits 
de la pensée et de l'intelligence chez les peuple^ 
de cette race confirme ce qu'on vient de dire de 
leurs paucKants, de leurs qualités morales. 

C'est surtout dans le langage et récriture, ce dou- 
ble moyen des communications intellectuelles el de 
la peifectibilité de Thumanité entière, par le per- 
fectionnement et la multiplication des idées, que 
^.montrent cette uniformité, cette fixité de l'prga- 
nisation intellectuelle de la race indo *- sinique. 
Xlomme elle est environnée de peuples que la plus 
ancienne histoire montre chacun indigène dans 
leur pays, et que ces peuples parlent des langues 
.d'uo géoie tout différent; que d'ailleurs, indépen- 
4anu»ent de l'histoire, Tordit de cousidératioms 



220 E8PÈCS MONGOUQCE. 

propres à notre sujet démontre Findigénat de tou- 
tes les races primitives, il faut bien en conclure 
que ce type identique de langage est inné chez 
tous les peuples de cette race. Ce • n'est pas ici 
qu'il convient de prouver en principe cette in- 
néité du langage. Nous avons prouvé ailleurs {AnaL 
des sjrst. nerv.^ t. 2, liv. iv, chap. v) qu'il y a 
dans le cerveau un organe particulier pour cet or- 
drede phénomènes intellectuels; que non seulement 
cet organe est indépendant de l'appareil cérébral 
et nerveux qui met en jeu l'organe vocal lui-même, 
mais qu'il l'est aussi des organes où se fait la con- 
ception des idée» exprimées seulement en formule 
par celui du langage; qu'à ce dernier organe ap- 
partient l'invention, la conception des signes, soit 
articulés, soit écrits, c'est-à-dire de ces formules 
qui représentent les idées et les sentiments aux 
yeux et aux oreilles. Cela posé, on conçoit que cet 
organe puisse varier d'une race, à plus forte raison 
d'une espèce humaine à l'autre, de même que la dif- 
férence de leurs cris, de leurs phrases plus ou moins 
articulées,' prouva qu'il varie entre les animaux, et 
surtout entre les oijseaux, dont les chants si compli- 
qués montrent à cet égard la grande diversité d'orga- 
nisation. Il n'y a même qu'une nécessité d'organisa- 
tion qui puisseexplîquer la constance et l'identité du 
chant chez des individus ou chez des populations qui 
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n'ont jamais eu de communication ayec le reste de 
leurespèce. C'est encore évidemment à une circons- 
tance d'organisation que certains oiseaux doivent 
de pouvoir imiter le chant d'autres espèces , et 
même la voix et la parole humaine , tandis que 
d'autres, par une nécessité contraire, ne peu- 
vent apprendre un seul chant étranger. Et cepen- 
dant ( sauf quelques exceptions bien connues et 
bien déterminées ) l'instrument musical lui-même 
ne change pas plus d'une de ces espèces d'oiseau à 
l'autre, qu'il ne diffère entre des nations qui par- 
lent des langues différentes. Il serait donc presque 
ridicule de rapporter à un enseignement mutuel, 
à une tradition commune, l'uniformité de langage 
entre tous les peuples Indo-Siniques. 

t Toutes les langues polies de ces peuples (Ad. 
Bàlbi, Atlas Ethnographique du globe^ tabL V'), 
quoique essentiellement différentes entre elles pour 
les mots , offrent cependant une certaine analo- 
logie qui ne permet pas de les décrire isolé- 
ment Presque tous les principes géné- 
raux sur lesquels la grammaire chinoise est fon- 
dée, trouvent leur application dans les gram- 
maires des autres idiomes. Ainsi , sauf un petit 
nombre d'exceptions, toutes ces langues abondent 
extraordinairement en monosyllabes, ont dans cer- 
tains cas une construction exactement inverse. Les 
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mots pris sépariément sont invariables dans leur 
forme, et n'admettent aucuBe inflexion. Les rap- 
ports des noms, tes modifications des temps et des 
personb^ des verbes, les relations de temps et de 
lie^, la nature des propositions positîves,^ optatîves 
et conditionnelles , se déduisent de la position des 
mots, on se marquent par des mots séparés avant 
on après le thème du nom ou du verbe. Beaucoup 
de mots peuvent être pris successivement comme 
substantifs, comme adjectifs, comme verbes, quel- 
quefois même comme particules. Toutes ces lan- 
gues ont un système d'intonation plus ou moins 
compliqué, moyennant lequel elles fixent lé'sens 
des mots, et établissent entre eux une différence 
essentielle. Dans toutes, excepté la thibetàine , la 
prononciation est plus ou moins douce et so- 
nore, quelquefois pourtant trop chargée de nasa- 
les, de sons gutturaux et sifflans, de voyelles 
sourdes et difficiles à saisir et à prononcer par des 
organes européens, comme dans l'Anamite et le 
Péguan. » 

Le plus souvent c'est aux limites mêmes où deux 
races, deux espèces se louchent , que les opposi- 
tions de leur forme et de leur couleur sont le plus 
tranchées. Il en est de même des langues qu'ici 
nous ne considérons que comme des phénomènes 
physiologiques. C est sur les lignes où, d après les 
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idées admises, drles devraient, sinlm s'unir et se 
confondre avec les langues iteisines, au moins s'en 
rapprocher, quelles différent davantage pour leur 
sytrtaxe et pour leurs vocabulaii^es. 
' Ainsi le ïhibetâin profure, contigu à des Indo* 
Grermainset à'd^Turcs sur une si grande frontière, 
a des racines commtlhes aux langues de llndo^ 
Chine et, au Chinois, dont il approche encore plus 
pour la syntaxe et la forme grammaticale. 

L'idiome Ruk-*Heng^Barma, ou Aracan-Birman , 
parlé dans l'empire des Birmans, et limitrophe 
des langues Indoucs, est presque tout monosylla^ 
bique et manque entièrement de flexion dans les 
noms, les pronorms et les verbes. L'intonation y 
joue le plus grand rôle. (Ao. Balbi, loc. cit.) , 
V C'est dans le Laos, aujourd'hui redevenu pres^ 
que sauvage (La Bissachère, Ètatdi^ Tunkin^^elc.)^ 
qu'exldtait la littérature la plus ancienne de l'Index 
Chine. Sa lang-ue abonde encore plus que les au^ 
très en monosyllabes, et le Bali, ancienne langue 
de peuples compatriotes des Indo«âiniques, a é^ 
plus altérée encore par elle que par JeBarma;. Copi-* 
me le chinois, dont elle a aussi les formes de s^n^ 
taie, elle manque du son de la lettre R, elle n'a pas 
non plus YL , qui, ainsi que l'R^ existe dans le 
Siamois. 

L'ancien Chinois, ou Kou-wen, est le plus mots 
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nosyllabique de tous ces idiomes, et contient le 
plus de mots homophones. Le Chinois moderne, 
ou Kouon-hoa, manque des sons exprimés par nos 
lettres B, D, R, Z; ils n'ont point de vraies let- 
tres alphabétiques, mais des signes simples, ou 
composés, représentatifs d'idées ou de substantifis. 
Sous leurs deux cent quatorze caractères radicaux 
se rangent quarante mille caractères. Ils ont enfin 
jusqu'à sept espèces d'écriture^^ 

Chez les seuls Japonais, les mots sont générale* 
ment polysyllabiques, sonores et même harmonieux. 
La conjugaison s'y fait par flexion, mais la déclinai- 
son, toujours à l'aide de particules , comme dans 
les langues précédentes. D'ailleurs, la construction y 
est aussi généralement inverse. Dans les sciences et 
la littérature, ils se servent des caractères chinois; 
mais, dans les usages ordinaires, ils y substituent 
deux séries de signes syllabiques, fabriquées avec 
les débris des caractères ordinaires. 

Ainsi donc chez tous les Indo-Siniques du con* 
tinent, les rapports grammaticaux du discours sont 
exprimés par la seule position des mots signifi- 
catifs , temporairement appliqués à cet usage. 
Cette position, n'admettant que très-peu de varia- 
tion, ne peut exprimer en conséquence qu'un pe- 
tit nombre de rapports, du moins si Ton veut évi- 
ter toute amphibologie. Certes, ce mode est le 
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plus imparfait, le nnoins iatisfaisant que l'on . pût 
imaginer. Car le progrès de Tintelligencé, suite du 
développement des idëes^ n'est possible que par le 
plaisir même ^e donne la production de la pen- 
sée ; ce qui- dépend principalement de la tendance 
perfectible âe l'organisation primitiyë, et' Secon- 
dairement de la forme que la pensée peut revê- 
tir au mo^fen des formules d'un emploi plus ou 
moins simple, commode et lucide. Mais cet intérêt 
ne saurait naître pour la race qui inventa la langue 
où ces fonpes n'existent pas. Si même «et intérêt 
était une fois excité, sa première inspiration serait 
de réfonber une pareille langue, et de suppléer à 
son insuflSsance. Et c'est ce qui n'est pas arrivé et 
qui assurément n'arrivera pas dans la race Indo- 
Sinique. Car malgré ce qu'ont imaginé les métaphy- 
siciens qui, faute d'observer^ sont presque tous, à cet 
^ard, tombés dans une pétition de principe, les si- 
gnes ne sont pas antérieurs , mais consécutifs aux 
idées. L'observation prouve que l'organe cérébral 
dulaxigage est dans une dépendance constante de \ 
ceux des autres facultés intellectuelles et morales. 
Ainsi les conversations, les chants d'amour des oi- 
seaux, n'ont lieu qu^au temps qu'ils en éprouvent 
. physiquement la sensation. Des phénomènes sem- 
blables s'observent chez l'homme dans la folie. Il 
y a plus, l'organe du langage peut être paralysé, 

i5 
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détruit, n'avoir môme jamais existé* sans que les sen- 
timentSs les idées, ea soient aucunement dérangés. 
Au contraire, Faltération, rabolitiôn du langage 
^uit constamment c^Ue des idées et des sentknents. 
L'organe du langage est donc coordonné conformé- 
mentàPorganisation générale du cerveau de chaque 
race ou espèce. Ainsi, la langue dont on vient de 
parler, ne pourrait être réformée par la race chez 
qui. elle est inçée, mais seulement par une race 
oiganisée pour une tendance progrc^ive. Réci- 
proquement l'exemple des Nègres de î)aintr-Do- 
mingue, prouve qu'une langue essentiellement 
progressive peut rester stationnaire et stérile dans tei 
bouche d'un peuple qui neét pas organisé pour la 
perfectibilité. Car, ainsi que nous^Favons déjà éta* 
bli ailleurs [Ann.gén, desSc.phys. deBrux.^ t. 6), 
tous ces perfectionnements de la population d'Haiti, 
ne sont généralement vrais que des mulâtres, race 
nouvelle, et souvent même supérieure à la plus 
distinguée de ses deux tiges. L!état stationnaire 
de la pensée chez la race astreinte à l'idiome qui 
vient d'être défini, prouve donc qu'il fut . le pro- 
duit brut de son organisation, puisqu'elle n'a pu 
trouver en elle-même de moyens de le changer, et 
qu'apparemment cette même organisation l'em- 
pêche d'en sentir le besoin. 

Un fait toujours subsistant prouve que les alté- 
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rations ultérieures de ridiome primitif, par le 
temps^ rinfluence de Tétranger, la culture même in*- 
hérenteàlarace, oot*été presque nulles dans toutes 
ces langues, ou du moins qu'il n'en a pas été assez 
changé pour être devenu d'une intelligence difiicile 
â ceux qui y persévèrent. C'est au contraire ce qui 
est arrivée toutes les autres langues où, même après 
des périodes assez courtes, les transformations de- 
viennent régulièrement inintelligibles. Les plus an- 
cienneschroniques chinoises mentionnent dans les 
parties montueuses et stériles des provinces de Yu- 
nnan, Kuél-tcheou, Houkouang, Kouang-si et Sse- 
tchouan, une nation nombreuse, aujourd'hui mê- 
me presque encore sauvage et qui en paraît au- 
tochthone. De pareils peuples, qui ont dû rester 
étrangers aux modifications de la langue cultivée^ 
devraient ne la plus comprendre, àen juger par nos 
langues occidentales, et même par toutes les lan- 
gues à flexion et à formes grammaticales.. Ëfa bien ! 
le père Duhalde dit que les Chinois et ces peuples 
noBtmés Miaosses s'entendent parfaitement Enfin, 
dans la partie méridionale de la province de Yu- 
nnan vivent aussi d'autres nations long-temps in- 
dépendantes , les Lolos , les Mienting , dont la 
langue ressemble à celle des Birmans. Ces peuples 
offrent donc le même phénomène que ces espèces 
d'oiseaU?t chanteurs qui sifflent les mêmes airs, les 
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mêmes couj^ets, quoique leurs poputattons n'aient 
jamais eu de communication. Cette uniformité et 
cette fixité de ces langues ne peut encore une fois 
avoir d'autres causes qu'une disposition originelle 
de l'organisation. 

Enfin, les traditions des Birmans et des Siamois 
confirment les inductions si positives de la physio- 
logie. C'est du Laos que ces peuples prétendent 
avoir reçu leurs lois, leurs institutions, leur reli- 
gion. En effet, d'après les documents les plus ré- 
cents, le Laos parait contenir phis de vestiges des 
principaux fondateurs du Doudhisme que n'en 
contiennent Pegu , Arracan et Ceylan elle-même. 
Il est d'ailleurs prouvé que la plus ancienne lit- 
térature de l'Indo-Chine est celle du Laos; triple 
induction qui coïncide avec ce que les attributs 
corporels de Boudha déposent sur la race qu'il 
daigna honorer de sa première incarnation. 
\ La race Indo-Sinique a donc conservé pure, au 
moral et au physique, sa virginité originelle. Bien 
mieux que la nation juive, mise par sa législation 
hors des lois de son espèce, elle a persévéré dans 
l'aversion des pratiques étrangères, parce que, chez 
elle, cette aversion, et la prédilection nationale qui 
en dépend, ne fut pas seulement un ordre de la 
loi, mais un penchant de l'organisation. La tour- 
nure de son génie, la fixité de ses mœurs et de son 



A* 



BACE IND0-8INIQUE. 22g 

gouvernement ne lui a donc pas été imprimée parla 
législation , mais c'est elle qui a imprimé à sa lé- 
gislation, à son gouvernement ce caractère de fixi- 
té, de régularité qui lui est inné. ^ 
Les règles du goût dans les arts n'ont pas une 
autre source que celles du droit et du devoir en 
morale et en législation. Aussi, les Chin<fis repré- 
sentent-ils Tidéal de la beauté par une expression 
plus prononcée des traits de leur espèce; et la 
forme de tête européenne eàt pour eux d'une lai- 
deur proverbiale. C'est ainsi que dans les autres 
races mongoliques, les peintures, les sculptures, 
les portraits, et surtout les images des divinités, 
renforcent l'élargissement du visage et des oreilles, 
l'obliquité des yeux, l'épatement du nez (i). Au 
contraire, les peuples colombiens de la région at- 
lantique de l'Amérique du nord, du Missouri et 
du Mississipi, du Mexique et des régions au nord 
de rOrénoque, renforçaient, dans leurs peintures, 
leurs dessins et leurs sculptures, la proéminence 



(i) Les nombreuses idoles représentées par Pallas, d^ns 
ses S amlungi- Historié, uber die MongoUsch, etc., en fournis- 
sent des exemples. Voyez aussi dans la Loubère ( ambassad. 
à Siam), la statue de Sammonocodon, et pour les sculptu- 
res des Tchoutkisy des Âléoutes et des habitans de Nootka, le 
Voy. pittoresg, de GBoais autour du monde^ et celui de Dixon. 
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arquée de leurs nez aquilaîns, la convexité de leurs 
fronts, Fobliquité légère- en bas et en dehors dé 
leurs yeux, cette grandeur naturelle de FcTale de 
leur tête. Ils prononçaiient surtout avec exagération 
ces caractères dans les figures de leurs dieux, aux- 
quels , par une pente naturelle du respect et de - 
Tadmirafion, ils attribuaient à un plus haut degré 
ce qui leur paraissait plus beau, plus parfait dans 
eux-mêmes ( i ). Car partit Tbomme fit les dieux 
à son image. Les nègres esclaves devenus chrétiens 
se représentent le diable blanc, par un autre motif 
encore que celui de la ressemblance morale qu'ils 
lui trouvent avec leurs maîtres. Au contraire, les 
Slaves au teint naturellement blanc attribuaient 
cette coulei^r à tous leurs dieux propices. Aussi, 
voyez toutes les peintures, toutes les gravures exac- 
tes de fioudha, de Sammono-Codon, c'est une per- 
sonnification de la race indo-sinique, dans l'ensem- 
ble de ses traits les plus prononcés. Ce fut évidero- 



(i) Voyez les peintures des Mexicains, dans les Monu- 
ments américains de M. de tiuinboldt; et surtout, pi. ii, un 
bas-relief, trouvé à Oaxaca. La furme si aquiline du nez dans 
ie& figures de ce bas-reliefse retrouve dans les peintures con- 
fiervées à Velletri, à Vienne et à Berlin. La pi. 66 donne une 
tête en obsidienne trouvée à Bogota, dont le nez est aussi fort 
aquilio. Enfin, voyez Choris, et rArchéol. améric.^.t. i*%i820. 
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ment pour se mettre à )a portée de cette grossie- 
reté d'esprit, qu'il reproche si souvent aux Juifs, 
que le Saint-Esprit, dans les livres qu'il leur inspi- 
ra, leur dit, quéJDieu fit l'hi^anme à sa ressetnblance. 
Si ce n'eût pas été là une antiphrase, il ne leur eût 
pasdéfendu en même temps d'adorer aucune image. 
Mais cette contradiction apparente ne prouve que 
la dureté d'oreille et d'esprit du peuple hébreux. 
Cette analogie constante des idées de beauté et 
des sentiments du goût chez tous les peuples, avec 
leur conformation propre et originelle , et cette 
conformité de leurs arts d'imitation avec ce goût 
et ces idées , sont un phénomène physiologi- 
que qui n'a pas été assez remarqué. Il donne 
aux monuments des arts une signification généa- 
logique qui supplée au silence des traditions et 
de l'histoire. II constate des formes et des carac- 
tères dont il n'avait pu même venir à l'idée des his- 
toriens de croire la distinction et la menticm néces- 
8atFes,^arce qu'en écrivant ils avaient çn Vue leurs, 
compatriotes pour qui en effet cette tradition de la 
physionomie nationale était ou devait paraître su- 
perflue. En effet, les caractères^ physiouomiques 
des peuples, dans les historiens soit orientaux, soit 
occidentaux, ne sont exprimés qu'au sujet des na- 
tions étrangères qu'ils voient pour la première fois, 
sans jamais parler de la leur ; omission qui nous 
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laisse tant de regrets à Végaïd de nos races d'Europe 
dont il serait si curieux de suivre de proche en 
proche les altérations progressives. Ainsi, de Tétude 
anatomique et physiologique du genre humain, 
jaillit sur les antiquités de Thistoire^ sur les origines 
des peuples, une lumière qui dissipe les obscurités 
autrement impénétrables des questions les plus 
importantes pour Thistorien et le moraliste» Là se 
trouve la solution de tous ces problêmes sur la dif- 
férence des formes de la civilisation, du culte, du 
goût dans les arts, dans les cérémonies; sur la dif- 
férence enfin des habitudes domestiques et mémjs 
corporelles. Une race, une espèce donnée peut 
changer de langue, car telle autre langue peut égale? 
ment exprimer les mêmes besoins, les mêmes 
idées, les mêmes sentiments; mais l'on ne change 
pas sa figure, son cerveau, toute son organi- 
sation. Et comme une corrélation nécessaire 
entre tous les organes, assigne a une figure don- 
née de la tête un développement particulier du 
cerveau; comme chaque mode de développe- 
ment nécessite une disposition déterminée des 
idées, des penchants, des facultés ; malgré toutes 
les transformations des langues , les idées , les be- 
soin3, les sentiments resteront immuables. Ainsi, 
toutes les suppositions sur rorigîne Mongolique et 
Hunnique des fondateurs de ces empires toltèques 
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et aztèques du Mexique et de Guatimalà, sur celle 
des Muycas de Condinamarca , disparaissent de- 
yant deux ordres de monuments dont les uns 
subsistent encore et doAt les autres, inhérents à 
l'organisation , sont perpétuels et impérissables. 
Les idoles mexicaines montrent que les Toltè- 
ques j les Aztèques étaient conformés comme les 
Mexicains d'aujourd'hui. Les idoles mongoliques^ 
chinoises etc. prouvent le même fait par rapport aux 
races mongoliques d'Asie. Nous allons voir que les 
tribus Mongoliques d'Amérique répandues, les unes 
à travers toute la largeur du continent jusqu'au 
Labrador et au Groenland , les autres le long de 
ses côtes nord-ouest jusqu'au quaranle-cmquième 
parallèle, n'ont rien perdu de leurs caractères. Lep 
Toltèques, les Aztèques, les Muycas n'étaient donc 
pas des colonies mongoliques, et la physionomie 
si caractéristique de ces peuples prouve aussi d'ail- 
leurs que leur origine ne peut se confondre avec 
celle d'aucune autre espèce voisine , autochthone 
du même continent. 

§ n. Race mpngole. 

Les nations de race mongolique proprement dite,, 
plus petites de deux ou trois pouces que la race pré- 
cédente, à la poitrine large; aux épaules voûtées ; 
aux membres forts et trapus; aux jambes courtes 
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et arquées en dehors; à la tète d'une grosseur 
bien plus disproportionnée et enfoncée entre les 
épaules; ali visage bien plus large et plus aplati; 
aux yeux bien plus petits, à fente plus courte et 
plus' linéaire; à la peau d'un jaune -^bistre bien 
plus foncé ; au visage ridé sur les joues dont les 
pommettes sont transversalement bien plus élar- 
gies; aux teoipes encore plus rentrées; à la cheve* 
lure toujours rude et droite, mais bien plus four- 
nie et bien plus longue , au point que chez les 
Man-Xchous, lesTongouses, elle descend jusqu'au- 
delà des hanches. Leur corps et leur visage sont 
plus glabres encore qu'aux Chinois et aux Siamois, 
contraste l>ien bizarre avec ce pelage si abondant 
qui recouvre les Ainos autochthones d'une partiede 
leurs rivages et de l'archipel adjacent. Les Kalmouks 
passent seuls pour avoir la barbe un peu plus 
fournie. Les cheveux sont aussi constamment 
noirs, l'iris des yeux aussi constamment brun 
qu'aux Chinois. ^Les dents, les cheveux avec 
toute leur épaisseur et leur beau noir, se conser- 
vent jusqu'à la plus extrême vieillesse, qui est gé- 
néralement très -longue. En 1784, une femme 
Tongouse de i34 ans, présentée au gouverneur 
de Nertschinsk, n'avait jamais été malade et pou- 
vait faire 200 werstes à cheval. Maigres par tem- 
pérament, quoique fortement musclés, on ne voit 
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chez aucun d'eux, malgré la meilleure nourriture, 
de cet embonpoint si commun chez les peuples 
Turcs, leurs voisins de l'occident, dont les habi- 
tudes et le régime sont pourtant semblables. Dès 
la plus haute antic[uité, associant leur existence 
avec le cheyal, le chameau à deux bosses, et plu-*- 
sieurs espèces de ruminants , leurs hordes pasto* 
raies dominèrent alternativement sur le grand es- 
pace qui s'étend de la mer orientale aux monts 
de Belur, et de l'Himmalaya aux monts Altaï et 
StanoYOÏ. Selon les fluctuations de la domination 
entre ces hordes', toutes ensemble, les tribus subju- 
guées à la suite de la horde dominatrice , débor- 
dèrent tantôt vers le nord, tantôt vers l'ouest, tan- 
tôt vers le midi. Partout la limite de leurs établis- 
sements fut dans la nature du climat et du sol qui 
admettait ou repoussait leurs immenses trou^ 
peaux. Aussi, hors de ce;s limites imposées par la 
nature, leurs conquêtes ne furent que des inva- 
sions, ou bien l'armée d'occupation fut incorporée 
et fondue bientôt dans le peuple subjugué. C'est 
ainsi que la Chine fut soumise une fois aux Mon- 
gols, deux fois aux Man-Tchous ; Tlndoustan à 
une tribu de Mongols de Timur,^ etc. 

La race mongole se divise en deux variétés ou 
-couches primitives ; à Test les Tongouses et à l'ouest 
les Mongols proprement dits. 
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1* Souche Tongouse. 

Les Man-Tchous et les Tongouses forment une 
seule souche et pour les caractères physiques et 
pour la langue. (Kxaproth, p. 4^2 et 53.) Sa li- 
mite occidentale est tracée par les monts Siolka 
(Khinggan des Chinois) , qui commencent au nord - 
ouest de Péking et se terminent au confluent des 
deux branches deFAmur, séparant le système dés 
affluents des rivières Non et Siramouren de celuides 
lacs Beyour,Dalai et de la rivière d' Argoun. Ils vivent 
pêle-mêle avec les Yakoutes le long de la riye gauche 
de la Lena jusqu'à la mer Glaciale. Au sud ils 
s'étendent depuis le lac Baikal jusqu'aux monts 
neigeux, au nord de la Corée, en occupant leur 
revers septentrional. Le long de FAmur ils ne 
s'étendent que jusqu'au confluent de FOussouri, 
au delà duquel les Aïnos continentaux les sépa- 
rent de la mer. Ils ne deviennent littoraux que 
plus au nord sur FOuda, depuis lequel ils occu- 
pent les fleuves et les côtes de la mer d'Ochotsk 
jusqu'au golfe dePenjina, séparés de la mer Glaciale 
par les Yocoutes et les Youkagirs. Le nom général 
donné par les Man-Tchous aux Tongouses du nord 
est Orotchon, c est-à-dîre nomades à rennes. Ceux 
de la côte d'Ochotsk se nomment Lamout; ceux 
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des environs du lacBaïkal, Euveun ou Euvenki. 

Dès les temps les plus reculés les peuples Ton- 
gouses portaient les noms de Su-Tchin ou Su- 
Chin, qui s'est conservé depuis trois mille ans jus- 
qu'à nos jours. M. Klaproth {Tab. de l'Asie^ p. 83 
e^ 84 ) a donné la synonymie de ces peuples aux 
différentes périodes de l'histoire chinoise. Ce qu'il 
nous importe de remarquer ici, c'est que dans ce 
qu'ils nous disent des mœurs et de Tétat social de 
ces nations, les écrivains chinois ont évidemment 
défiguré la vérité. Gomment croire en effet que 
ces conquérants de la partie septentrionale de la 
Chine avant les Mongols, eussent habité dans des 
trous souterrains t eux qui au douzième siècle, 
^vant Gengis-Kan (Duhalde, Description de la 
Chine y t. p. ), avaient élevé en plusieurs en- 
droits de leurs pays des places fortes et des palais 
dont, à la vérité, ils ne purent long-temps jouir, 
parce que les Mongols et les Chinois réunis détrui- 
sirent leur puissaiice. On trouve encore veps l'em- 
bouchure de l'Amur quelques vestiges de villes. A 
Odale-Potun, Duhalde a^ait vu de grands escaliers 
de pierre et quelques autres restes de palais. 

Yoici un passage de la géographie annexée à 
l'histoire des Thang et cité par le père Martini, 
témoin de la seconde conquête de la Chine par leis 
Man-Tchous. {RelaL de laTartarie^ f^ojr. au Nord, 
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t. 4.) • Les Niutches, nom donné aux Man-Tchous 
sous cette dynastie, habitent en des cavernes sous 
terre, s'habillent de peaux de bétes, etc. Mais, dit 
ce savant missionnaire, ce que les auteurs chinois 
rapportent que les Tartares habitent en des caver- 
nes sous terre fait assez voir la haine que ceux de 
la Chine portent à cette nation. Car ils ne demeu- 
rent point dans des cavernes, mais bien sous des 
pavillons. Pour moi je les ai vus avoir les meilleures 
tentes qui soient en aucun autre endroit. » Cette ré- 
flexion du père Martini doit être présente en lisant 
le Précis de M. Klaproth sur les diverses nations de 
race Tongouse. Voici comment le missionnaire jé- 
suite décrit leur armure : « Leurs cuirasses ne sont 
pas faites tout d'une pièce, mais de plusieurs piè- 
ces attachées avec de petits clous de fer, de sorte 
que cela fait grand bruit quand la cavalerie mar- 
che. » Cette observation est importante en ce qu'elle 
prouve que les peuples Mongoliques ont su de tout 
temps se faire ces cottes de maille que portaient 
aussi les Huns et que représentent ces statues dont 
nous avons parlé. Ce n'est donc pas seulement 
par leur commerce avec les Turkmans que les 
Kalmouks ont pu se procurer ces cuirasses com- 
posées de petits anneaux de fer et d'acier en forme 
de filet dont parlent Bergman , et tant d'autres 
voyageurs. 
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hdê plus orientaux de ces Maatchous habitants 
d*un littoral étroit entre la mer et de hautes mon- 
tagnes, depuis la Corée jusqu'au /fond du golfe 
d'Ochotsk, ne sont pas nomades. Chasseur^ et pé- 
cheurs, et vivant même encore de poissons fumés 
e| salés durant la saison de la chasse, leur régime 
d'ichtyophages n'a point altéré en eux ni la forment 
la couleur originelle. Açur chevelure est aussi noi- 
re, aussi longue, leur peau aussi tannée, leurs jam- 
bes au^i courbées que celles de ces Kalmouks,*de 
ces Tongonses qui font pour ainsi dire corps av€C 
leurs chevaux, et qui jamais ne mangent de pois- 
sons ; prouvant ainsi que cette existence toufe 
équestre est pour ces Tongouses un effet de leur 
conformation naturelle là où la nature leur offre 
des chevauxt et non leur conformation un résultat 
de cette habitudd. Et en effet, ces Bitchi», ces Orot- 
chis de la côte de Tartane, tous les Tongouses au 
nord dlrkoutsk et de la Tongouska supérieure, 
nont pas de. chevaux. D'ailleurs les iHègres gui- 
néensnon plus n'ont pas. d'habitudes équestres. 
Le .cheval n'existe; liiéme pas dans leur patrie, et 
cependant leurs; jambes, quoique pl|is longues, 
sont cambrées comme; celles des.. Mongols. C'est 
aussi â cette souche .qu'il ;faut rapporter: ces Ko» 
riaques, ces Kamskadafes, ces Tboutchis 4'Asîe 
et d'Amérique^ nomades pasteurs de rennes^ nit 
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qu'ils vivent de leur laitage, soit qu'ils ne les em- 
ploient qu'à leurs traîneaux, ou seulement pour 
approvisionnements de viande. Tous ceux qui sont 
limitrophes de la mer et des rivières, joignent 
aussi la pèche à ces ressources. Et, ni cette extrême 
froidure d'un climat polaire, ni ce régime mélangé 
des Mongols proprement dits et des Man-Tchous 
littoraux, n'a altéré non pÉis leur type originel. 
Quoique habitant un climat plus septentrional que 
celui des Samoièdes et des Lapons , leur tête n'a 
pas grossi dans la même proportion, leur taille ne 
s*est pas rappetissée, leur tempérament n'est pas 
devenu convulsif comme on le voit chez ces peu- 
ples. La force toute puissante de l'organisation 
triomphe d'une coalition d'influences en apparence 
destructives du type originel. Et cependant rien 
n'annonce que ces influences soient nouvelles 
pour ces tribus Tongouses, car ils peuplent tout 
le nord-est de l'Asie et tout ce qu'on connaît de 
la partie opposée du continent d'Amérique. Aussi 
leur langue offre-t-elle des analogies nombreuses et 
bien caractérisées avec celles des Eskimaux groên- 
landais et des Aléoutiens. Ils ont repoussé à l'ouest 
les Samoïèdes de l'autre côte de la Lena, et à Test 
les Eskimaux loin des côtés du détroit de Bering 
et dans la profondeur de l'Amérique. En outre, 
toutes les îles Aléoutes sont peuplées par eux. Une 
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terre nouvelle, un autre continent n a doïic pas 
plus altéré leurs formes, qu'une autre nourriture, 
un nouveau climat, de nouvelles habitudes ne l'ont 
pu f^ire d'une région à l'autre du continent asia- 
tique. C'est au cinquantième parallèle environ, 
que • s'arrêtent en Amérique les tribus de l'es- 
pèce mongolique. Là commence, non cette espèce 
aux visages allongés, aux fronts copvexes conti- 
nués par ces 'grands nez aquilins des Toltèques, 
des Aztèques ancêtres des Mexicains, mais ces Ca- 
liforniens, aux fronts bas et plats, aux nez petits et 
peu saillants, encore épatés aux narines, aux yeux 
grands et horizontalement fendus, mais moi^nes et 
immobiles, à entendement si obtus qu'ils n'ont 
jamais su se faire ni vêtements , ni canots , ni ca- 
banes, ni troupeaux, ni cultures, et que l'exemple 
des missions établies depuis deux cents ans parmi 
eux n'a pu les tirer de cet abrutissement. Une po- 
pulation florissante et paisible couvrait au contraire 
l'archipel des Aléontes avant la coiitquéte des 
Russes. Les arts domestiques et industriels du jar- 
dinage, de la navigation , de la pêche, de la char- 
pente, du tannage, de la corroirie y prospéraient. 
Leurs ustensiles , leurs meubles , outre le de- 
gré de perfection le plus approprié à leur objet, 
avaient des ornements de sculpture et de dessin. 
Aujourd'hui même les Tchutchkis d'Amérique na- 

i6 



2^2 ESPÈCE MONGOLIQLE. 

vîguent et vont commercer à plus de quatre cents 
lieues à l'ouest le long des rivages asiatiques de la 
mer Glaciale, jusqu'à Tembouchure de la Kolyma. 
Ainsi est interrompue, sur une longueur de six cents 
lieues tant en Asie qu'en Amérique, la continuité 
de la race Hyperboréenne, cette troisième division 
primitive de l'espèce mongolique. • 

§ II. Race mongole proprement dite. 

« La plupart des historiens qui n'ont pas compris 
tous les nomades asiatiques sous la.déi^omination 
générale de T^atars, classent avec raison, parmi les 
peuples de race mongole, les Kalmouks et les Bou- 
riates qui ont une grande affinité avec ces mêmes 
Mongols, par leur langue, leurs mœurs et kur 
figure. Quoique cette race ^isiatique soit très-an- 
cienne, qu'elle ait été dès le commencement du 
treizième siècle une des plus puissantes monar- 
chies qui aient jamais existé, qu'elle ait étendu ses 
conquêtes de l'extrémité des déserts de l'Asie jus- 
que dans l'Europe et l'Afrique, qu'elle ait donné 
des souverains à presque tous les peuples tatars, 
ainsi qu'à la Perse et à la Chine, qu'elle ait soumis 
à son obéissance une partie de l'Europe , elle n'a 
cependant rien de commun avec les Tatars que sa 
vie pastorale, et un peu de ressemblance dans le 
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langage. Les3^ongols diffèrent autant des Tatars 
et de tous jies peuplés occidentaux que les nègres 
des Maures,- taut par leurs coutumes, leurs cods^ 
titutions politiques, que par les traits du visage. 
Leis Mongols et les Kalmouks, malgré leurs guerres 
et leurs migrations, ont conservé des traits si ca- 
ractéristiques qu'ils en ont communiqué l'em- 
preinte à beaucoup d'autres peuples qu'ils ont as- 
servis, et surtout aux Kirgis Kaïsaks, aux Solonnes 
orientaux et aux Chinois septentrionaux. 11 n'existe 
d'ailleurs parmi eux aucune tradition de leur iden- 
tité avec ces Tatars. 

« Les raisons les (rius plausibles prouvent que les 
contrées qui environnent les monts Altaï, et sur- 
tout celles qui occupent le midi de ^elte grande 
chaîne (au sud de la Songarie), ont été, depuis 
un temps immémorial, le domaine et le berc^n 
des peuples mongols. Les lacs, les fleuves et les 
montagnes conservent^ncore aujourd'hui les noms 
que ces peuples leur ont donnés. Cette contrée 
n'offre d'ailleurs aucune trace remarquable de po- 
pulation en corps de cité, tandis que les plus an- 
ciennes preu'^es existantes du domicile de ces peu- 
ples désignent presque toutes ces mêmes contrées. 
11 parait que cette nation, dès son origine, s'est 
partagée en deux branches principales. Les Mon- 
gols proprement dits à l'est, et le» Éleuths ou Kal- 
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« 

mouks à Toucst. Le grand , le célèbre Gengis-Kan 
les réunît toutes deux. ÇP allas y Samlung.. hisiorick. 
nachrickt. ub, die mongolisch. ErsL theiL 1776.) 

Suivant Pallas, une ligne tirée de Koko-Noov au 
nord forme la limite actuelle des Éleuths et des 
Mongols. A l'ouest de cette. ligne jusqu'aux monts 
dç Behir, s'étendent lesÉleuths, et à l'est les Mon- 
gols, qui continuent d'occuper l'antique patrie 
de cette race. 

i"*. Les Mongols sont divisés en trois branches: 
1** les Mongols proprement dits, ou Scharra Mon- 
gols, occupent tout l'espace au nord de la grande 
muraille entre le désert de Cohi et le pays desMan- 
Tchous; 2** les Khalkàs occupent, au nord du Gobi, 
l'intervalle des monts Tangut et Altaï jusqu'au 
Non et à l'Amour : c'est la nation dans laquelle 
naquit Gengis-Ran. Une partie habite autour du 
lac Baïkal et est soumise aux Russes; 3** les Mon- 
gols du ïhibet septentrional et du Tangut, ou Scha- 
raïgol, s'étendent jusqu'au Turkestan chinois et à 
la rivière de Khotan. 

Ceux-ci occupent en partie le pays primitif des 
Éleuths. Au temps de la conquête âeGengis, les 
Scharra-Mongols, réunis sous sa bannière, se con- 
fédérèrent d'abord avec les autres branches de leur 
race, vaincues ou alliées. Cette confédération at- 
taquant des hordes isolées, se grossit bientôt de 
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' chacune d'elles , et il en résulta Fextei^sion de la 
nation Mongole au delà de ses anciennes limites. 

Un fait bien positif prouve que la nation des con- 
quérants n'avait pas quitté en masse sa terre na-^ 
taie, qui fut toujours considérée comme le chef-lieu 
de toute la race. C'estàKara-Korum, près du lieu 
de sa naissance, que Gengis-Ran avait sa résidence 
fixe, et que lui et les grands Kans ses fils rece- 
vaient les ambassadeurs des peuples vaincus ou 
alliés. « 

^^ Labranche des Kalmouks ou Éleuths, déplacée 
la première par la confédération des Mongols, re- 
foula les nations turques orientales de la Soungarie 
et du Turquestan chinois, pays où il ne resta que 
quelques débris de hordes turques. EUe se Qom- 
pose : l'^des Koskots qui continuent de résider dans 
le pays de Kokonor ; â"" desiDsoungares qui occupent 
la Soungarie proprement dite; c'est à cette. grande 
horde qu'appartenaient aussi les Derbets ; 3** des 
Bouriats; i^^ et enfin des Kalmouks proprement 
dits, ou Torgaouts, avant-garde de la grande race 
Mongole tout entière, et qui prétendent avoir formé 
la garde même de Gengis. Ils s'étendirent jusqu'en 
Europe et occupèrent long-temps le pays depuis la 
Soungarie jusqu'au Don. Suivant les plus anciennes 
traditions, [long-temps avant Gengis, les Éleuths 
firent une grande expédition vers l'ouest. Ceux qui 
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restèrent dans leur patrie furent nolnniés Kali- 
maks par leurs voisins Tartares. En ayant d'eux 
aTaient marché les Turcs les plus orientaux , les 
Nôghafset les Koumuks, peuple qui n'a conservé de 
son origine que sa langue, mais qui, depuis le temps 
delà première domination de la race tnongotesous 
les Hioung-Nou, avait tellement mêlé son sang 
avec celui des Mongols, qu'il y perdit, non seule- 
ment les traits de son visage, la couleur de ses 
cheveux ot de ses yeux, mais jusqu'à la barbe 
épaisse, la grande taille et le tempérament de 
sa race. Car les plus anciens voyageurs qui par- . 
léHt des Noghais, Ql^arius, LaMotraye, etc., ne les 
distinguent des Kalmouks que par leur langue. 
« I-ies Noghais, dit La Motraye [p. 64, in-foL)^ ont 
la barbe si clair semée qu'on en pourrait compter les 
poils en peu de temps; outre que ces poils sont si 
gros, si raides et si droits qu'on les pourrait pren- 
dre pour des crins de cheval ou de quelque vieille 
chèvre. Us leur sortent irrégulièrement de quel- 
ques endroits où les autres hommes n'en ont pas, 
comme du milieu des joues. Leur visage est plal 
et carré, et leurs yeux si petits, si enfoncés et le 
nez si^^court, qu'à une certaine distance on dirait 
qu'ils n'en ont pas. » Et Tavarice a chez eux, d'ac- 
coixl avec^le préjugé national, perpétué cette em- 
preinte mongole acquise depuis des milliers d'an- 
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n^es. Car quelque belles filles que prennent les 
Noghais» ils n*y touchent pas, pour le$ vendre 
plus avantageusement aux Turcs. Leur taille, qui 
est la même que celle desKalmouks, de cinq pieds 
à cinq pieds trois pouces, a rarement des défauts. 
Aussi telle est leur prévention eu faveur de leur race, 
qui fait consister la beauté en des petits yeux en- 
foncés, des sourcils noirs et épais, un nez large et 
camus, un visage plat, une taille épaisse et ramas- 
sée, surtout pour les femmeis , que si par extraor- 
dinaire quelques-uns d entre eux, nés d'une mère 
Circassienne, ont de grands yeux, des traits régu- 
liers, ils le nomment race d'esclave, sang .d'infi* 
delà L'habitude des longues diètes, dans Içiirs 
courses d Invasion et de brigandage, les a rendus si 
propres à supporter la faim , qu'ils peuvent vivre 
un mois entier sans autre provision, derrière la 
selle, que trente livres de farine de cumin, qu'ils 
détrempent avec de l'eau ou du lait de pavale, s'ils 
en trouvent. (La Motraye, passim.) Quand une 
expédition ne doit durer que deux ou trois jours, 
ils n'emportent aucune nourriture, mais, avant de 
partir mangent pour tout ce temps. Un Noghai qui 
se rendait d'Azof à Constantinople s'informa au ca- 
pitaine du vaisseau, de la durée de la traversée : on 
lui répond d'environ cinq jours. Avant le départ il 
mange en conséquence. Mais un mauvais temps. 
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afiWut -de9 cinq fours , tenaiit le taUseau eaoôfce 
leu mer, il abwde le capitaine : « TU m^avaisdlt que 
nous ne serions que cinq jours en route/ îe n*ai 
manjg^ que pour ce. terme; j'ai faim, il fiiut que 
ta.me nourrisses. » 

, .Ces JKogjhais presque MongoUsés^ qui n'ont con- 
ser?é.;de Icibr race qu'un reste de disposition i 
Fembonpoint et quelques yestiges de barbe clair 
semée- sur, le miUeu de» joues, offrent la dernière 
nilfnf^ de la .tratt^formAtion de la race turque en 
mongole. Tin mélange moins imciai et moins in-^ 
time se marque par un efiàcement proportionné 
des traits de la^race turquje, passiye dans ce croise* 
mmt. Les Kirgizés qui, au douzième siècle, suvrant 
Ma-touan-lin, avaient tous une haute taille, des che- 
yeux rouges, des yeux verts, ont encore, comme 
les Baschkirs , la grande taille, l'embonpoint, la 
barbe forte, de leur race ; mais la couleur domi- 
nante des yeux et des cheveux n'est plus la même. 
En voici le témoignage le. plus naïf et le plus 
irrécusable. C'est la romance d'une jeune fille kir* 
ghlise. {^MxtTLJiii^OKBYy Voyage àBoukhara^ lin. i, 
cbap. V.) « Yois*tu cette neige? Eh bien! mon corps 
est plus blanc. Vois-tu couler sur la neige le sang 
de ce mouton égorgé? Eh bien! mes joues sont plus 
vermeilles. Passe cette montagne, tu y verras un 
tronc d'arbre brûlé ; eh bien ! mes cheveux sont 
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plus noirs. Chez le sultan sont des mollahs qui 
écrivent beaucoup, eh bien! mes sourcils sont plus 
noirs que leur encré. » La couleur noire des cheveux, 
qui au sixième siècle passait pour une monstruosité 
chez ce peuple, y^st donc devenue une beauté. 

Au commencement du dix -huitième siècle, les 
Kalmouks dn Yolga , bien qu'ils dussent êU*e 
moins purs qu'au temps où ils n'avaient eu de 
contact qu'avec des races de leur propre espèce, 
ou avec des hordes turques déjà mongolisées, 
étaient le superlatif des Noghais. La Motraye qui 
avait passé plusieurs mois chez les Noghïiis et les 
Tartares de Krimée, redouble d'étonnement et de 
dégoût à la vue des Kalmouks. « Ils avaient à peine 
quelque apparence de nez, et leurs yeux étaient 
les plus petits du monde. Parmi ces Kalmouks, les 
uns étaient d'un noir approchant de la suie, les 
autres fort blancs , mais tous étaient plus laids et 
plus petits qye les Noghais. ... Il reparle plus loin 
{pag. lOâ) de ces Kalmouks blancs. Il vit à Gul- 
bata, près d'Azof, une Kalmouke d'un blanc aussi 
pur que la neige, mais d 'ailleurs ayant tous tes 
traits de sa race. Cette observation, dont aucun 
autre voyageur n'a fait mention, pourrait être sus- 
pecte de la part d'un homme moins véridique que 
La Motraye, Mais d'ailleurs, à l'autre extrémité de 
l'espèce mongolique, on retrouve le même phé- 
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iMinène de cet albinisme chez les Tunkinoig. Mal- 
faenreusement robsenration <ie La Hotraye est in- 
- complète, 11 ne dit rien de la couleur dés «hcTeux 
irifcdes yeux de l»s Kalmouks blimcs. Il doiuie mê- 
me lieu de jpenser xpi'ils folhpalent «ne ^f driété 
permanente^ car il^it positiTement que les lal- 
mnuks blancs habitent divers cantdns â Test et i 
l*naest 4kl Tanais.^ 

A f aiitre eitrémité de la race .mongole ^ les Ya^ 
koutes t hordes de Turcs séparés du gros de 
leur espèce, lorsque celle-ci fut déplacée te «losse 
an doutième siècle par les victoires de Gengis j ré^ 
pèt&at ce même spectacle que nous montrent lès 
Kirgis à l'occident Moins altérés que les Néghak^ 
parce qualeur mélange jparait dater de moini lein, 
les Yakoutes ou Sokas , comme ils se nomment 
eux-'ihémes , venus d'abord , suivant leurs tradi*- 
tiens ^ des plaines fertiles à l'ouest du Baïkal, en- 
vahies par un peuple plus puissant, demeuré* 
rent quelque temps entre Irkoutsk et la Lena, dans 
les Bouratski^steps. Là, inquiétés par la nation 
Bouriate, la même qui sans doute les avait dé)s 
chassés de leur premier pays, ils décampèrent il y 
a trois cents ans, au déclin de la lune, temps où les 
Bouriates restent en repos, et ne s'arrêtèrent qu'au 
confluent de l'Olekma, parce que plus bas les Ton- 
gouses les eussent repoussés. Là, une de leurs deux 
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tribus fut rejointe et grossie par beaucoup de Ko- 
rintsis-Bourats fugitifs. 

Tout entiers entourés par les diverses races de 
l'espèce mongolique, ces Turcs, dont le mélange 
parait dater, tout au plus, de la méqie époque que 
celui des Kirgises, n'ont conservé qu'un seul des 
traits de leur espèce. Mais par leur position limi- 
trophe des Samoïèdes , peut-être autant que par 
l'inégalité des subsistances dont jouissent les deux 
tribus de cette nation, les Yakoutes offrent la plus 
grande variété de stature que l'on connaisse. Ils 
se divisent pour ainsi dire en deux peuples, l'un 
de géants , l'autre de petits hommes. Les tribus 
qui habitent les prairies au sud des montagnes de 
Wiskhogonski, ont de cinq pieds dix pouces à six 
pieds 4 pouces ; sont bien proportionnés , très- 
forts et très-actifs. Ceux qui habitent au nord de 
ces montagnes sont tous au-dessous de la taille 
moyenne; indolents, malsains, par l'effet sans 
doute, dit Billings, delà mauvaise tiourriture^ du 
défaut de vêtements et de la sévédté du climat. 
(BiitiNGs, Foy. tom. vpag^ -Jj^ Comme ces an*- 
ctens Turcs, employés pat leth^peuplei naongoli- 
ques à exploiter les mines de FAltai^ils fabriquant 
toutes sortes d'instruments avec le fer d^ irones 
du Wilhoui; et leurs ouvrages sont supérieurs à 
ceux des Russes. Leuf 4ialécte ressemble beaa- 



2^2 ESPÈCE MONGOIIQIJE. 

coup à celui des Tartares de Krasnol&'sk et de 
Barabinskoe. 

Ainsi la grandeur de la stature est le caractère 
le plus vivace de la race turque, celui qui résiste 
le plus long-*tepps à l'empreinte de Fespèce mon- 
golique. La couleur des cheveux , des yeux , et la 
forme du visage, sont les traits le plus rapidement 
altérés. Il en est de même des Slaves avec les Mon- 
gols, Dans le gouvernement dlrkoUtsk, et sur- 
tout dans le district de Nertschinsk, beaucoup de 
Russes épousent des femmes Bouriates. Les enfants 
mâles ou femelles qui en naissent ont tous les che- 
veux d'un noir d'ébène, et conservent toute la phy- 
sionomie mongolique de leur mère. Jamais l'em- 
preinte russe ne s'y montre. Ces mulâtres mon- 
goles se nomment Karymî. (P allas, Samlung. 
mongoUsch ^ L i.) 

Par leur constitution physique moins robuste, 
par leur état social plus brut, par leur conversion 
plus tardive au boudhisme, les Bouriats paraissent 
avpir été de tout temps les plus septentrionaux^ de 
leur race. Ce ne peut être qu'à cette position et à la 
facilité de leur fuite ouverte dans le midi de la Sibé- 
rie, qu'ils durent d'échapper à la conquête de 
Tchingis^ une partie même d'eqtrc eux à l'idolâtrie 
deBoudha, et par là de devenir plus aisément chré- 
tiens. Car le boudhisme une foisentrédans une Icle 
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mongole, ne parait pas pouvoir en sortir. Tous ne 
se réfugièrent pas dans les montagnes au nord du 
lac Balkal. Quelques tribus s'étaBlirent plus à 
l'ouest dajiaf le cercle de Krasnoiarsk, aux environs 
d'Oudinskoe. Quoi qu'il en soit de l'époque de 
leur émigration, il y a une autre preuve qu'ils n'é- 
taient pas alors boudhistes, car ils ignoraient aussi 
l'écrituïe. De tî^ute la souche mongolique ce sont^ 
eux qui ont moins de barbe ; leur constitution est 
aussi la moins robuste. Ils sont si faibles, que ^nq 
ou six Bouriats ne peuvent lutter contre un seul 
Russe. (Pall., SarnlA Pallas attribue cette fai-^ 
blesse à leur régime animal. On vient de voir que 
Billings donne une explication toute contraire de 
la faiblesse des Yakoutes du nord. Aussi ni l'une pi 
l'autre n'est vraie. Leur corps pèse sî peu, qu'un 
cheval bouriate^ fatigué sous un Russe, se délasse 
sous un Bouriate. Le sentiment de cette faiblesse 
les rend les plus timides de toute là race. Ils en 
sont aussi les plus simples et les plus sales. Leur 
idiome est le plus rude et le plus rempli de con-* 
sonnes gutturales. Les ^almouks sont les plus 
barbus et les plus vigoureux de tous. Les Mongols 
proprement dits, tiennent le milieu ; ce sont aussi 
les plus civilisés, à cause de leur voisinage de la Chi- 
ne, à laquelle ils ont été, à quelques interruptions 
près, toujours soumis depuis la destruction du 
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grand empire des Hioung-Nou. Les Man-^Tchoùs 
icthyophages paraissent être les plus débilea de 
tous. Voici leur portrait par la Pérouae, qui 1^ 
observait à la baie de Castries. Leur taille înoyenne 
est au-dessous de quatre pieds dix pouces, kur 
corps grêle, leur voix faible et aiguë comme celle 
des enfants ; leurs petits yeux sont fendus diago- 
nalement ; la bouche large, le nez écrasé, Je men- 
ton court presqu'imberbe , et une. peau olivâtre 
Vernissée d'huile et de fumée. Ils laissent croitrê 
)usqu'au*dessoùs des hanches leurs cheveux aussi 
longs que dans le reste de leur race« Leurs chiens 
s'attèlent à de petits traîneaux semblables à ceux 
des Kamskadales. 

§'I1L Race hyperboréenne. 

Sa taille qui ne s'élève pas au-dessus de cinq 
pieds, reste quelquef'ois au-dessous de quatre 
pieds sept et huit pouces. La tête, énormément 
disproportionnée à la taille, est enfoncée entre les 
épaules. Le corps trapu quoique maigre ; les che- 
veux noirs et raides comme chez tous les Mongoli- 
ques, mais médiocrement longs. Ces hommes ont 
Tirîs noir, les jambes courtes, mais moins cambfées 
que les Mongols; leurs pieds sont encore plus me- 
nus, jnais toujours bien faits. Le visage rétréci 
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verticalement , fort élargi en travers à cause de Yé^ 
tendue des pommettes. La bouche est démesuré- 
ment fendue; les joues pendantes $ le menton long 

•et pointu; les lèvres larges et retroussées; les nari^ 
nés larges et ouvertes quoique aplaties. Tous sont . 
lestes et vigoureux, d'un caractère indépendant 
, et remuant, d'un tempérament convulsif. Les feiu»- 
mes ont les mamelles détachées et en forme de poire,. 
pendantes par une sorte de pédicule, et s'allongeant 

' par lalaitement, de manière à pouvoir être je- 
tées sur les épaules. Le mamelon en est long, rugueux 
et noir. Tous sont parfaitement glabres, contraste 
bien singulier à côté des peuples Finnois si velus 
qui leur sont interposés en Asie et en Europe. 
Blummembach [Dec. Set 4) a observé quec'estsur* 
tout la partie occipitale du crâne qui est agrandie;* 
et, sur trois crânes de Groënlandais, il a été étonné 
de la minceur et de la légèreté des os de la voûte cju 
crâne, eu égard à leur excessive dimension. h^à% 
du nez sont longs et, étroits. Tels étaient aussijles 
crânes de deux Eskimaux du Labrador* Ce? for^ 
mes du crâne répondent parfaitement aux* ipor^ 
traits d'après nature donnés par EdWàrds . ( £f râ^. 
nat. des ois., t ^^p. 1 18), et à deux autres: p6iv 
traits à l'huile faits par le célèbre peintre: J.Rùssel 
de Londres. Enfin ces crânes d'Eskimaux dé Là-? 
brador et de Qroénlandais res^mblént , suivant 
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Blumniembach, à un crâne de la tribu de Nootka- 
Sund, rapporté par le capitaine King, compagnon 
de Gook, et figuré par Camper. ( Tahula anec" 
dota, 1785.) 

Chasseurs, pécheurs, ou nomades à rétines, sui- 
vant la nature des pays qu'ils habitent, ils ont fait 
du chien le compagnon de leurs fatigues, en Fàt- 
telant à leurs trahieaux, ou le dressant à la pèche et 
à la chasse. Tous ont un goût dècidépour la graisse, 
rhuile rancie des mammifères marins, et le pois- 
son putréfié. La susceptibilité de leur système 
nerveux, si prédominant , est excitée encore chez 
tous par l'alternative des influences les plus con- 
traires. Après leurs excursions de chasse ou de 
pêche sur les glaces, qui font en hiver un seul 
continent de leurs terres, de leurs fleuves, de leurs 
lacs et de leurs mers, ils s'accumulent dans leurs 
yourtes, a Là, quand ils ont du bois (voyez mon 
Esqius. d'un nouv. sjst. d'hygiène^ in-ù^^p. 1 3) , ils 
baignent dans une étuve aqueuse qui s'élève d'un 
foyer continuellement arrosé. Ils déterminent ainsi 
vers la peau une révulsion qui laisse reposer les or- 
ganes intérieurs auparavant épuisés en efforts de ré- 
sistance contre des congestions qu'y fixaient la cons- 
triction de la périphérie de leurs corps sous un 
ciel de glace, et des aliments assez ammoniacés pour 
cautériser des intestins moins insensibles que les 
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leurs. Par ces alternatives d'une ^ilrëme tempéra- 
ture à Tautre, la sensibilité oscillant du centre à la 
circonférence et de la circonference.au centre, est 
exposée aux aberrations et aux changements les 
plus extrêmes. Ces phénomènes sont d'autant plus 
prononcés que dans ces corps exténués il ne pénè- 
tre que des aliments, altérés par les premiers degrés 
de la fermentation putride, et qui y apportent plu- 
tôt des matériaux de stimulation que de répara- 
tion. Aussi chez eux tout est précipité, convulsif. La 
digestion^lâ respiration, la circulation, subviennent 
par leur vitesse aux pertes qu'entraîne la lutte con- 
tinuelle avec un climat dévorant. • Et cependant 
ce climat inhospitalier leur est cher. Ils meurent 
d'ennui et de regret si on les en arrache. Mais cette 
maladie du pays n'est-elle pas aussi l'effet de l'inter- 
ruption de leurs habitudes physiques, du périodisme 

• d'excitations contraires auxquelles leur organisation 
est faite et dont elle a contracté le besoin. Tous ont 
la voix grêle et aiguë; ils s'asseyent sur leurs jambes 
croisées; sont polygames, sans jalousie, car ils^of- 
frent leurs femmes aux étrangers. Mais cette indif- 
férence parait le résultat de quelque combinaison 
sociale, et. n'est pas primitive. Car les Eskimaux 
arctiques de la baiç de Baffin ont tenu cachées les 

, leurs ainsi que leurs enfants. Ils montraient 
aussi tant de respect et de soumission pour leurs 

17 
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mèrefc, que l'un d'eux eût volontiers cédé son traî- 
neau et son vêtement à M. Ross, s'il n'eût craint de 
fêcher la sienne. Leur malpropreté surpasse toute 
idée. Ils s'enivrent auBsi souvent qu'ils le peuvent; et 
dani leur détresse et leur crapule, encore ^dins et 
glorreur, ils se croient lés plus heureux des hom- 
ùics. Cette habitude de l'ivresse qu'ils se procurent 
avec des infusions de baies de genièvre ou de chanft- 
pignons qiiand le ctîiriât le comporte, l'abus dû 
tabab qu'ils rendent' p^us irritant ^n le pétrissant 
avec de l'ochre et delà chaux, dont ils ëè tampcKi- 
nent le nez, expliquent assez le naturel spasmodi* 
que et irritable de tous ces- peuples, qu*y dispose 
déjà tant un système nerveux si énormément déve- 
loppé. Ce ri'est pas seulement par tout ce qui irrite 
leur sensibilité, contrarie leur volonté, que cette 
mobilité convulsive est excitée en eux. L'effet 
même dé la joie, du plus simple plaisir, celui de la 
danse pris machinalement, par complaisance, pro- 
duit un état vraiment convulsif. « A ma demande, 
dit le capitaine Koss, deux jeunes Eskimaux dan- 
sèrent. L'un d'eux commença par faire des gri- 
maces si épouvantables, qu'aux contorsions de 
soïi visage, à ses yeux tournés, nous crûmes qu'il 
avait une attaque d'épilepsie, et je fus sur le point 
d'appeler le chirurgien. Je fus bientôt détrompé. 
Il continua à faire les gestes, à prendre les attitu- 
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des les plus extraordinaires» toufours avec des grjh 
maces hori'ibles. Tout cda finit par wne chansoa. 
Le compagnon du danseur répéta la même 8cèâ«; 
puis ib se rapprochèrent l'un de l'autre en glis- 
sant leurs pieds en avant et faisant des grimaces 
Gomme S'Hs eussent été dans une agitation exlràok^ 
dinaire. Enfin leurs nez se rencontrèrent , et uii 
rire sauvage termina cette singulière représenta- 
timi, » Us n'ont d'ailleurs aucun culte r^ulier ni 1^ 
moindre idée religieuse, malgré leurs superstitions 
qui consistent en opérations magiques adressées 
aux vents, aux bêtes et aux poissons; en ^oÉFandei 
ou en punitions à leurs fétiches, selon le succès 
dé leurs eiltreprises. Quand on parla â Vun des 
Eskimaxtx arctiques d'un être Tout - PuissaM » 
cr&iteair de l'univers et de ce qu'il renfenne^ 
tout siwrpris, il demanda vivement où cet Êtve do« 
meusrait. Informé que Dieu était partout,^ tten fut 
tirès^alanné, et devint iinpattient de remonter sur le . 
pont du vaisseau. Quand on hu peÉla d'une vie 
future, il répondit qu'un sage d'anilrefois avait dit 
qu'ils iraient dans la hine, maiâ qu'à présent on ne 
le croyait plus^: et que lui ëedi savait cette hisloire. 
Ainsi donc l'idée de Dieu et de f immortalité de 
l'âme n'est pas innée chez cette race. Il n'y a done 
pafr de liaison nécessaire entre c^ deux idées et 
cdie de là sorcdlerie ou d'i^n pouvoir magique et 
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oôculte de rhomme sur la nature. Car ces Eski* 
maux arctiques, comme les Lapons cathécumènes 
hithériens, comme les Samoïèdes que ne prêchè- 
rent jamais missionnaires, soit chrétiens, jM>it lamaï- 
ques, se croient la puissance d'exciter ou de cal- 
mer la tempête, d'éloigner ou d'attirer les pho- 
ques et les cétacés, de guérir les maladies, de pro- 
phétiser, etc. L'un de ces sorciers assurait que dans 
ses sortilèges il ne recevait fe secours d'aucun être, 
et Sackeouse ( l'iufterprête eskimau de M. Ross). 
ne put lui faire comprendre ce que c'était qu'on 
esprit 'bon ou mauTais, 

Cet énorme volume de la tète chez des hommes 
aussi stériles en^ idées et en inventions dans des cli- 
mats semblables à celui sous lequel se forma, se 
'peifectionna la civilisation, la littérature islandaise, 
prouve assez que ce n'est pas au seul volume du 
cerveau que tient la supériorité de l'entendement. 
. (Voy. le II" //i^., chap. l^^ et le iv® /^V. , chap. 5 de 
mon Anat. des syst, nerv. ) 

Les Lapons sont les peuples les plus ancienne- 
ment connus de cette race ; et quoique, par la pro- 
portion de l'altération de leur langue par celle des 
Finnois, il y ait lieu de croire que leur sang ne soit 
pas entièrement pur, néanmoins l'empreinte du 
type mongolique a, comme à l'ordinaire, dominé 
dans le mélange, où l'autre race est restée passive. 
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Voici leur portrait par Linné, qui le fait contraster 
avec celui des Finnois et des Groths leurs voisins : 
les Lapons sont petits de taille, ont les cheveux 
noirs, droits et courts, l'iris des yeux noirs, et â ces 
cai^actères, il ajoute : Les Lapons descendus de la 
race Samoîède^ etc. Les Finnois, continue-t-il, ont 
le corps toreux, de longs cheveux blonds^etc; les 
'Goths-du fond du Smoland et du Bleking sont de 
grande taille, ont les cheveux» blandiâtres, etc.;I^a 
Dalékarlie est habitée à la fois par des Lapons^ des 
Finnois et des Goths [Fàun. siiecîc, p. i, iri-S*, 
Stockholm 1761). 

Saxon le grammairien a le premier, au dou^iëî- 
me siècle, appliqué à ces Samoïèdes du nord- 
ouest de l'Europe, le nom de Lapons que leur 
donnaient vulgairement les Suédois. Ils étaient 
auparavant connus par les écrivains du nord 
sous les noms de Quenlandois ou de Kayaniens. 
Aujourd'hui ils se nomment eux-mêmes Sabme^ 
adzh, et leur pays Same-Ednam. Ce nom dé 
Lapp (sorciers) exprime le trait dominant du 
caractère moral et intellectuel que nous retrouve- 
rons à toute la race. Tout le monde connaît leurs 
mœurs décrites si agréablement par Regnard, dans 
son voyage en Laponie. 

Oléarius , ambassadeur du Holstein à la cour 
de Perse, décrit de la manière suivante les en- 



«qnto nundièdiBt qjnH vit àMqiéM, oiiMi^k anr: 
»H»Mit d^fort petite taille, ont k ikàgB pkt et 
Jiqiet fet Gbovrax CmI làngi, Im yonxipelkt» kt 
lÉiÉfakii «nota, €t né taaiadbkat . pM «mA «ax 
AmfettkBdak^iqveiioii* «▼tos'hif éiièK«MÉÉb^4llr, 
jmM oMHM^ilpark cfetCrotekndal> MJidpÉte 
ÊfL lO&^CùpÊnbagamfmwk T«i8«cMrt9<ii4panrit 
édi»é. 1M0 iteiilk daCMiiÔaiid iiiéridfaMa»rM 
jq)|i»:k frfdpJ kywBM w di -iiYaitetif^yéeà Cia^ 
«É dwdsSobtai*. (:#%s^ êiùti p. tèi^nim^t^,) 

corps est bie&pvoportioiuié; kur m^|t 'j^btat 
4ÉÉ|^t Im yâife politf, extiémoaMat iioln^t ^ ; 
iMpMb èfrki JMiniM courts. HffoÉwnihkët— xfia> 
jMfèéts «t aiiJi Tartaim Mighayi^ oé Mogiiyiiija 
(oeoimtéQm des tribus de Sunoifedes), A-oekjprto 
.tpM leur teint est iocomparablement plos^ uolr, 
étant (^vàtces-bruns. Leur corps est mteie {dus 
basané que le f kage ; mais leur peau est bien fdus 
^douoe que ceUe des deux peuples précités. Leurs 
dhetenx sont plus noirs que du jais^ ils n'ont de 
-poib qu'à la tète. Le sein des femmes >6st f<Mrt mal 
Mîi le mamelon eu est noir, couleur du char- 
faon, et les tétons mous et pendaots leur battent 
sur le Tentre ; en quoi la jeune fille de trdze à qpua- 
.torzeans n'avait pas plus d'avantages que les deux 
«utres femmes plus âgées. Aussi allaitent-elles par 
dessus l'épaule. » 
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Ce n'est donc pas à la chalçur du .Glipaat. .(j^i^p 
faut attribuer, chez les femmes iqdo - sioiqi]ies^ 
cette flaccidité du sein, puisque même eUos l'oi^t 
plus loug-temps feçme et souteim que J|es Groêu- 
laodaises : tant il y ax£|it d'igiit)rance et de. pjç^r 
ventÎQQ dans toutes, ces idées sur rinflui^çe dçs 
climats. - - ■ . 

Écoutons Corneille le Bruyn parler, des Samoïë- 
des d'Avchangel, sur les bord^ ^e la mer Bl^fiche ; 
« Leur stature est petite, surtout celle de;^ .fi^fne^ 
qui ont de très-petitp pieds ; leur teint est jaune et 
leur air désagréable , ayant presque, tous les ct^q- 
veux longs et les )oues enflées.i^; |çur^ ;çhey)^^:|i(;, 
qui sont fort noirs, sont épar^ conim§.;Çej9X dfjp 
sauvages ; quand l€$s fejqgimes les out ép^s comme 
les hommeSt pu les ep distingue é pei];ie,^qem&-ci 
ayant rarement de la. barbe, si ce n'est à la lèvqe 
d'en haut; chose qui procède peui^:-.0fre de leur 
étrange nourriture^ > Car toujours l'idée d'une iu- 
fluence métamorphosante préoccupe ces observa^ 
teurs prévenus que tous, les homines dpivemt se 
ressembler. 

Oléarius nous a peint les Samoïèdes de la P^^t- 
zora; passons à ceux de l'Obi, et du détroit; de 
WaïgatâL • Ils sont fort petits , dit Linsghoten , 
( Prem. Vojr> au Waigatz^ ) et pour, ainsi dire 
des demi-hommes. Leui^ yeux sont petits ; letUT 
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dfi4' .'»«i«feC]ft.MJWIMUQ1JX« 

^Hntgi; j^t et: diflfoitte; et ik«*«at qiw peu ou 
piiJkàÉ\Êk bûbè. Lqifs cheteux sont Min comme 
.ife\J«'poll^; lear d*ule«r4riitft«ré, et kèè tehK 
tf jSda idè partfefdier iq^ ipntamii 

Âfèiînur etjaunâirf. Toujeimeaf leulrr^BÉdai, 
.HÎmi ét'ÀIttt^ ils cottienl conmie de»M*ftir J»*. 
con detnôlMt^ii'aarait pu les atteindfe A k- og mie. 
fiÎÉe pédbmtvtti m aiwigimit, et ne^wMrt^que 
jAr cWsse. Xëum tnÉMM» dill^mit beimMq^ 
^llMiËdMliailoiis. éi/àmiém mimOfi, WHalkÉuUs 
toilt iei^ainèièii» bkntti, tons gws et sepletia 
dito*là élâieiiMeirQttiaks de necf fiiiiim8ft;<Jbwt^ 
lé litlMral «t «ne:|;rawâe jparliada ISiktéiipM^ ds Jâ 
WMb |iiiiqtt*41a Kolyma^ estIuMté pardte^lMmi^ 
^ îliÉ Gêttt rMe, eimfeÉd»s4^torfrsffeoie»Wimiiit; 
sonli les iiortis d'Ostiaks de Tomsk, de Nar^^nde 
&et, de Laok4)stiaks et d'Ostiaks du Yénisséil 
■y Les Yeukagirçs éteadus de r^nbouchure de l|i 
Lena A la Kolyma ont aussi les mêmes • traits 
que les Samoièdes, et sont pw conséquent jde. h 
même race. Cependant Jeur langue est une de 
celles qui ont le moins d'analogie avec les autres 
idiomes de TAsie boréale. Isbrand-Ides^. ambassa- 
deur hollandais â Péking, dit qu'ils conservent r^ 
ligieusement les squelettes de leurs parents morli. 
Us terminant dans Test de l'Asie la série de peu- 
ples de race hyperboréenne interrompue à partir de 



RAGE HYPERBORIÊSNME. 265 

la Kolyma, jusqu'à l'autre rivage du détroit de Be- 
ring, par des peuples de race mougolique ou Ton- 
gouse, les Koriaques» les Kamstkadales, les Thutkis 
d-Asie et d'Amérique, les Aîéontes, etc. 

Dans l'intérieur de la Sibérie, le long du Yeiiis- 
sei et de ses affluais supérieurs, la race hyperbo- 
réenne se prolonge vers le midi bien plus que dans 
lerestedeThémisphère^boréal, Là sont agglomérés, 
dit Pallas, les Kamaches, les Koîbals, les Abators, 
les Karabussesi, les Soiots^ ayant tous la même fi- 
gure que lès Samoïèdes de l'Obi ^ et parlant la 
même langue. Tout annonce dans ces contrées, 
suivant lé plus grand des naturalistes, UBe ancieane 
et grande population. Les Samoïèdes de l'Obi et de 
l'Oural lui parussent en être émigrés, car ils pré- 
tendent être TQBUS de l'Orient. 

Les Soiots sont les plus méridionaux de toute 
la race, et, chose bien singulière, ils sont aussi les 
plus grands, caractère qui leur est commun avec 
lesEskimaux arctiques delal)aie deBaffin,les plus 
éloignés d'eux en longitude et en latitude. Ils 
habitent sur le territoire chinois , entre les monts 
Sayansk , Khangaî et Ataî, et autour du lac" Kos- 
sogol. Avant de passer sous l'empire chinois-» ils 
étaient sujets des Kalmouks Dsoungars. Cinq cents 
familles soyotes, restes des Toubinzes, peuple sa- 
moïède, autrefois puissant, demeurent â la pointe 
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lofl-ooeit dif laè Apdlikl-^ dniiii'ln gmiiiMiiiiim ni 
dVtiiôàlsIu - iTiur «Mte aatieki >«ifDftr, idi liât oiiâ^ 
MiÉinMK Modéfi» ^rlift AuMs^, est^^paiit*^i» 
étante au)<nifd'%nii»'pldi^'«a:i9i«dfeiife^io^ 
fliit i^u* qui»' tingUdÏBDS jfaaaillè»;!» ihiiiiiii laMiie 
dëld flMibhè^^8<rfote piwall mauMdard'oBe Mtinb» 
ttàtt ttMièrè. ']& ^7^9^ MiNMt l'IngtepeiiriMHM 

JÊ^yéktilaprtinvtf t f «<M9 la ptaqpwl-dMikvi 
êëk'Soitftes Éèmidià; à^la'CyÉV} dSft«dealipnrid| 
Ifètâidï. Bit éfl,tlB JbfrViverit ^ttbdfraluiMe, deiÎM 
dUéèi'étdefttdll ltaÀ««gc«, «iJ^^ jipiiHridB 
^';' et ii âélknt d« tida i 40 thé Hi iNnqiièsr^ii 
lifiB&t^ÉQirtémèiit- La M«Icr3tiiMidbf!ii^ kntÊàà 
le long (lu Todat, du Samsara^. du Zjvl^jttivA^ 
lëTe qu'an petit nombre de bœufii, dé inovtoiis, 
de chetaux et de ehires-, mai» ^le est tout aussi 
étrangère que lés autres - à ragriculture. D'ailleufev 
fous les Soiots sôntaussi salés queléreslede leuvrâee. 
Si durant rhivei^ ceux qui n'ont pas de bestiaux ue 
trouTent pas de racines, de pignom, etc. , ils man* 
gént d'abord leurs courroies et teunf sfMs de cirir, 
et ensuite leurs propres enfants. Si lè noirilbre nVn 
suffit pas jusqu'au printemps , Thoninie déyore sa 
femme, ou celle-ci son mari ; ou bien si les enfants 
sont assez g^ndfll pour être les plus forts, ils man- 
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gent leurs parents. Pésterew racfohte une horrible 
anecdote. Une famille chassée dès forêts par la 
&im, Voulut mettre ses enfants en' ësdàTàge chez 
un Chinois» qui n'accepta que leà garçons et refusa 
une ^une<fille« Les parelits la mandèrent ; la ibère 
fut mangée i son tour ; et le père finiï pai* in'ôuïir 
4e faim. 

Eil-ce Finfluence d'un climat trop méridional 
qui a dégradé leur race dans ces inhérables Soiots, 
eitK>e découragement national quiies empêëhè dé 
^vre à leur ancienne manière, comme il arrire à 
ces castors qUe la de^ruction de leurs Tilles aquati- 
ques destitue pour jamais de leur Instinct sotial^ 
Quoi qu'il en ^t, une incapacité aussi totale (|e se 
subvenir, et êCB suites si hori'iblesV n'affligent pas, 
que l'on sache, n^ucun des autres jpeuplesSamoïèdes, 
Esquimaux ou Lapons de la raèé hypie<*boréenhe. 
Les Eskimaux arctiques du Groenland, et ceux 
du détroit de Waigatz , ^alemcsit sans canots , 
sont justement les tnoins misérables de tous, 
les plus heureux et les plus riches à leur ma- 
nière. L'on sait ,d'aitleuis que iods les hom- 
mes de cette race, qui sont venus' dans nos 
climats, n'ont pu s'y habituer, ou sont morts pré- 
maturément. Ce Sackeouse , d'une conceptionf si 
prompte pour les langues, pour tout ce qu'il ap- 
prenait, et qui avait été converti de bonne heure 
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4^ imàa ^MwraouQti&t 

Hir les mi^^im^^^^ig^^Hiora¥e»d^i^Groë^^l»nd,'mo^^' 

f^hapire mm^tfih ff*«G<Mnitt«dii?foiC::M^ 
«)9toe .dnii^)!de ma ^dmbii» «t die iioè irinÉ Jos 
l^iit crapuleu. Eleré au, collège de WHtndftogf 
|)^M,le,^^$|»4ifr^e^ i|»^;en 

iq^iipe.miipiiKi^ttire ea JU|wiie» ^^^r enMlf»?* >i>^ 
iby eu Â^hWWCP»^ tMiTraF et j F<i t l»niié* i ly-âl^ 
bnBH^e i ilr «ttft «cnvfiute «tttant Mi, J?^nuD0eï ^ 
^l?^KiB^9 jmqp^ijAitfalBMi^ Bwtottt il j i Mjwr e —it 
b langue i^apf^S' aveu. ««» uifi»eyiWtt lî^^ 
Sa im nHHB il rat la. fimiçaU^ e» ik jmnàÎBe^^ 
TOfa^t après.. quatre seaiauiM, ji^ eotendait |e'kd>- 
numk ; il apprit ensuite le mongol, lé persan» %... 

La race hyperbpréenne interrompue }usqu'au- 
delà des Tchutkis^iUEiiéricains du détroit de Bering, 
se retrouTe suir la côte polaire de l'Amérique^ vers 
Tembouchure de la rivière Maçkenzie. Sans douté 
eUe s'ét^id sanus interrupticm jusqu'aux Eskimallx 
qu'Heame a rencontrés à l'emboucliurQ de la ti* 
^ère de Cuivre, e% de là jusqu'au Groenland etf A 
toutes les^ côtes de la baie d'Hudson. Voici J -idée 
qu'en donne ce dernier voyageur. 

Les Eskimaux du voisinage de la rivière Mine 



de CuiTre^ «ont ^néralement petits. Aacun d'eux 
ne dépasse la taiUe moyenne; leur poitriae a 
beaucoup çlo surface; mais ils ne sont nfbien faits 
ni forts« Leur ffean est d'une vilaine cotileur de 
cmvre. Enfin, telle est l'idée, qfue les peuples amé- 
ricains eux-mêmes se. forment de la difi*évence d^es* 
pèçe des Esquimaux, qulls prétendent que les. 
feoimes de cette nation ne sont pas faitaa comme 
les leurs, et qu'après le massa<^re qui eut lieu ; à 
l'embouchuredela ravière Mine de Cuivre, ils mi?-: 
rent un empressement extrême à examiner cette 
différence. de conformation qu'Hearne: encpre 
ému de.U scène, à laquelle il ve9ajt d'a^aibter, 
n'eut pas le courage de vérifi^.. L'smtipathie de 
tous ces Américain^ du nord pour les Eskimaux, 
ne peut se .comparer qu'à celle de . certains ani- 
maux l'un pour l'autre.; du furet, par exemple, 
pour le lapiç* Malgré l'énorme distance, les fafJH 
gués et les périls de la route, une foule d'Indiens 
des peuplades les plus éloignées s'étiût réunie à la 
troupe d'Heame, à Glow^y, datis l'unique but. 
d'aller tuer des Eskimaux, Chaque nouveau venu 
voulait être de la partie. Aussi tinrent-ils parole, et 
ces hommes d'ailleurs si arrogans, $i indépend ws 
entre eux, devinrent de la. subordination, de 1^ 
concorde la plus parfaite, lorsqu'un, campemeisit 
d'Eskimaux leiur ayant été. sÂgnalé,. il &Uu!t se coii* 



«««Btanktaii iaiitf^^ lilrobipfa»«lé#e^ 
lUdmwiv 4« iahndrtf il y^a éiiMirai dbiisf^è- 
d0É*s c Skwm^mbBèmiÊkMbÊMmMi T«taÎM (IfHh 

IboMièt Im-téupàgàmnihê %hmiftmpAËtpnkm Jàmikim- 

BfiMmit car^ lilaii lé éÊt^nfgÊi^ 

peu ob p€Éitdéiiari>ti^^4« tiiiBge1n|ie^«t ]riMt|ietf 
yeut gFM^ le ne» géàéralenettt ci^mif , et i^esseiBH- 
blmt îMX OroêiiiaiidaMU «iyflffièùnv 4'aut|ief tii^ 
b« d'espèce cdIbkbieiifiehabitakàtaMN la partie 
méridionale- de cette ile« 

«Les Egkieaimsi aiwtlqiK8 , - dit M. Ho8b^ sont 
d'fme oottleui^ cbivi^ 8£^ léuv taille etfé d^envircm 
dàaq piéfdft^ iiis ôHt de la coi^piileQoev Leurs tiaifs' 
Msflémbleiit béatikxMip â ceax: des (ïiNytekûidait. 
GMx qu'a WsleteâpHaine Sarrf, dans left deuxii^: 
lAe Toyage au ibtid du détroit de Bai^w, étaient 
aiMsi d'une 'taiHe* assez ai^siiitageuse. J/es femmes 
qui, d'abtiiid «ssez tinÉdes , ae doMtèrent Inentôt 
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pour im clou , avaient le3 cheveux très-noirs et 
durs comme du çrîn. 

C'est donc la inême race que les Ëskimaux du 
Groenland métidîOïial et du Labrador. Oi?, ceux- 
ci sont identîquesa à ceui^ qu'Heame a rencontrés 
vers l'eiliboilchllte de. 1^ rivière de Cuivre, et Mac*- 
kenzie à rembouohure du fleuve qui porte son 
nom». 

" ÂwA donc cette troisième race mongolique oc- 
oiipe presque toutes les r^ons polaire»! de nQtre 
b^émbphère.. ]>touâ avon» dé\à vu placeurs faits 
qui téinoigoent de son:'ino<»npatibUité avec des cli- 
idats: {dus. teno^i^. k II pous reste , à; en exposer 
d'autres <pi jétteroiDit au moin^ qi)f»}que jQUTi s'ils, 
ne 1^ déckleut p«i:pour tout le mogdè^sur laque»- 
lîon de sàvoir/vsi ta. racé hypeyib^réenne: ^t une 
1^n8formalioa:de:.b. raice^ jpobwgt^Q proprçnien^ 
dite, taétaaiArphosée par le clînft^tip^^e; Qi|t.bîçi^ 
si les premiers ancêtres de ces hommes, H9nfenls.4^ 
leur terre chacun dans leur pays , transmirent à 
leurs descendants le type qui leur fut empreiiApar 
la puissance créatrice ? 

Afin de mieux conserver la couletir originale des 
fiants, laissons parler les observateurs eux-mêmes. 
Pour là priemièlpe fois oi^ va voir réalisée oette siçèr 
ne d'étonnement peinte par Milton, dans une fiG^* 
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lion di gracieuse, qumd, pour la pr^nière fois, 
l'Elue du paradis voit s'approcher d'elle et 'enteiid 
lui parler, un être semblable à elle. 

< Le 10 août, par 76% 54 et 65"", 3a minutes, dit 
le capitaine Ross ( i ) , on aperçut véi|ir huit traî- 
neaux qui s'arrêtèrent à un mille dé distance. 
Les Eskimaux descendirent et montèrent sulr 
une colline de glace comme pour faire une re* 
connaissance. Après une demi-4ieure de dâibé- 
ration, quatre s'avancèrent, sans en approcher 
pourtant, vers un pavillon <iue nous avions planté» 
Alors on hissa un pavillon blanc au mât de chaque 
bâtiment, et Sackeouse (l'interprète eskhnauxde 
File Disko) sortit avec un petit 4>avill'on blanc et 
des présents. » Une crevasse de glace séparait J'es^ 
pace où il marchait de celui sur lequel étaient les 
Eskimaux. Son drapeau planté à quelque distance, 
il s'avança jusqu'au bord de la crevasse, ôtant son 
chapeau et par toutes sortes de signes d'amitié, 



r 

(1) Capitaine Ross. Voyage de Découvertes pour reconoahre 
la baie de Baffîo, et examiner la probabilité d'un passage au 
oord-ouest, sur les vaisseaux du roi Vlsabelle et V Alexandre. 
Londres, 1819; 1 vol. in-4% et Nouv* Ann. des Voyages, 
tome XI. 
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engageant lesEskin;iaux à s'approcher. Ceux-ci s ar^ 
rétèrent à cîaq cents pas , sortir^t de leurs traî- 
neaux, et tous à la fois poussèrent de grands cris ; 
Sackeouse en fît autant. Alors ils s'approchèrent 
un peu plus y n'ayante la main que leurs fouets. 
Voyant la largeur de là crevasse , un d'eux s'en- 
hardit et s'approche encore plus. De part et d'au- 
tre on gesticule, on crie, on parle, mais sans résul^ 
tat. On semblait pourtant chercher à s'entendre. 
Bientôt Sackeouse ayant reconnu que ces Eski- 
maux, en traînant extrêmement les mots, parlaient 
le dialecte . houmoky , il s'en sert pour les inviter 
à venir, en leur montrant le3 présents, t Non I va- 
t-en, » répliquent-ils en ajoutant quelques mots qui 
semblent signifier leur espoir que nous n'étions 
pas venus pour les tuer. Le plus hardi, debout sur 
le bord du canal, et tirant un couteau de sa botte, 
répéta plusieurs fois, « Ya-t-en , je puis te tuer. » 
Sackeouse lui répondit qu'il était un hommç et 
€on ami, et il lui jeta des colliers de verroterie et 
une chemise de toile à carreatux. « Va-t-en, ne npus 
tue pas, > répètent-ils en regardant ces objets avec 
défiance. Sackeouse, leur jetant un couteau an- 
glais. Prenez cela. S'approchant avec précaution, ils 
ramassent le couteau en poussant des cris et se tirant 
le neàî. Sackeouse fit comme eux en criant aussi, 
« Heih yâ* » Bientôt ils prennent aussi la chemise, 

18 
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et s^eD éUBt .idit expUqueir Tiuage, Os firent 
èiynp dt qùestisiMu 

D^diQvdy^inoititnuil ks vaisseaux, i^ (^l* 
gMtùies ca(4itaMs? yieoiieDt<elles da Mkîl 
k knie? Éduiept^ileB peadimt le }biir av penflant 
k mut?"^ Je sius ttalMmune, répondit SàèkaNJisé; 
)*^ cooiaie Toos un père et une mèfe, et (éimk^ 
tMnt fe sud) \e vieÉis d- un pays éloigné da c^éM. 
-^.Gda ne se:pent pas, ii n'y a parU^foè de la 
glaee. Mais qu4i sont ces créatnies? et Ib. inoÉi^ 
traient ^mcôîre les vaiMeaux; ^ Ce sont dès uanijeni 
de bois. — Non , dles sont en vie i nous kÉ Uttèns 
vu mouvoir leuvs ailes. *^Qui Ate!h*vp}is? -«^N^us 
sommes des hommes, nous demeuroqs^k i» dké, \^ 
disaient les Estumaux. en ipontrant k ibord i Skfà U 
l>eaucoup d'eau. Nous sommes venus ici pour pé- 
cher des narvak. 

Sackeouse retourna à une autre entrevue avec 
une planche portée par deux matelots pour traverr 
ser le petit canal. Ces deux nouveau-venus rendi*- 
rent aux Eskimieiux toutes leurs craintes; ils k 
prièrent de passer seul. Quand il fut de l'autre 
côté, ils le conjurèrent de ne pas les toucher» 
parce qu'ils en mourraient. Sackeouse s'étânt ef- 
forcé de leur persuader qu'il était organisé comme 
eux, le plus hardi se hasarda à lui toucher k 
main, puis se tira le nez et poussa un cri. Sa- 
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ckeouse et les trois autres en fireat autant. .Alors 
il leur distribua ses présents fit changea de couteau , 
avec Tun d'^ux. ■ ^ 

A une tooisiètpe ^n,treYue, dit M. Ross, aôtra 
approche ( j'étais avec Ai Parry et qufiquen matcP 
lots) alarma encore les Eskimaux. Mous nous tirâ- 
mes le nez, Sackeouse ayantdécouvei^ que citait 
leur manière de saluer. Nous fime^ aussi le cri de 
surprise et de plaisir, kejKyâ. Ils s'étaient éloignés 
en se tirant le nez. Ils s'arrêtent : la confiance s'é- 
tablit; rétonnement de se voir dans des miroirs les 
ravit. Et Sackeouse leur ayant dit que c'était chéÈ 
nous un témoignage bienveillant et respectueux de 
se découvrir la tête, ils le firent à i'kistant. 

La couleur de notre peau et les ornem^ats des 
miroirs furent le sujet d*une grande gaité. 

Sackeouse les engagea à venir â bord. Trois res- 
tèrent à garder les traîneaux, les cinq autres vin^ 
rent avec nous. L'un d'eux, qui s'était tenu à tdtë 
de moi, arrivé avant les autres à 3oo pas dé F/j^ 
belle y s'arrêta aani vouloir faii« un pas avant d'étt^ 
rejoint par ses compilons. Il prenait enèoré le 
bâtiment pour une créature vivante. — Qui es-tu, 
d'où viens-tu ; est-ce du sdieil ou de la lune? lui 
criait- il en s'arrétant un p^i entre chaque ques- 
tion et se tirant le nez de la manière la plus solen- 
nelle. Et les autres en firent autant à leur touh 
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Sackeouse ne commença à leur faire 'eûtendre ce 
qu'étaient les yaisieaux qu'en leur montrant le ca- 
not halé sur la glace, et leur disant quie c'était une 
maison semblable, > mais plus petite. Ils l'examinè- 
xent avec ime grande surprise c(ui redoubla quand 
ils le Tirent lancé â la mer aVec un homme ded^s. 
. Enfin ils se décidèrent à monter abord. Toiif y 
était menreille pour eux; et après une courte pose 
leur surprise finissait toujours par .un grand écl^t 
de rire.. 

. Ne connaissant sons doute d'autres plantes li- 
gneuses que des bruyères naines , et sans soup- 
çonner le poids .du bois, deux ou trois essayèrent 
d'emporter le mât de perroquet de rechange. 

Telle était l'idée extraordinaire qu'ils s'étaient 
faite de nous, que l'un d'eux (Meigack) me de- 
manda si notre nation ne consistait qu'en hommes, 
et si nous avions des femmes. A la vue du portrait 
de la mienne , ils crurent d'abord que la peinturé • 
.était vivante; et tout à coup, s'imaginant que les 
femmes étaient dans l'autre bâtiment , ils y cou- 
rurent, et furent très - contrariés de n'y en pas 
trouver. 

Ils n'ont d'autres végétaux que des mousses très- 
abondantes, longues de 6 à 8 pouces, et qui ser- 
vent de mèches; et des bruyères dont les tiges liées 
ensemble font des manches pour les fouets dont ils 
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se servent pour conduire leurs chielis. Leurs. trai4 
neaux s<mt faits d'osseineut» de phoques asseèEifalés 
avec de9 lanières de peaux de ces mêmes^aiiinlattbiJ^ 
Les semelles en sont dé deut de narrais. » .^ « 

Il résulte de cie récit que qeâ Eskîmauii^be 
croyaient les seuls hLomnies*déFttniTei>siet knBgi^ 
oaient que le reste du monde était uhnaiëroea>a de 
glace; qulls n'avaient pas Tidée de Tusàge d>es ca^ 
nots dont les noms (knyak et oniak) leur sont ibccin-' 
nps; qu'ils n'avaient snicune çonnaissatice actuelle^ 
ni tradition sur lexistence du reste de leur race; qu# 
leur peuf^ade ne doit pas être fort nombreuse, et 
qu'iU doivent tous se connaître personnellement, 
puisqu'ils ne> crurent à l'humanité de Tinter prêté 
anglais, qur pourtant était fait comme eux et parlait 
leur langue, qu'après l'avoir touché. Enfin on ne 
put leur faire; entendre ce que c'était que la guerre; 
et ils n'avaient aucune arme pour combattre. 

Or, si ,. considérant le genre d'existence dé cefi 
hommes. Ton réfléchit que plus de six *mois de 
l'année ils somt enfermés dans leurs huttes, 'n'iaiyant 
d^occupation principale que la conversation >et' les 
récits des temps-passés, comment se figurera-^t~6n 
qu'ils aient perdu le souvenir de la patrie de leurs 
ancétre3jde l'événement qui les aurait amenés 
di^ns un nouveau pays ? Comnient se fait-il qu'ils 
|[i!$Ment (>lus de canots, si leurs ancêtres en ont eu? 
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Et s'ils a'en ont jamais ea^^ou tnèisicf si) en ayalat eu 
MiÉktébm^ ils ea perdirent r^iSAgfe ^ Mmmeiit de 
faîfrfil' qu'ils nô l'aient pas hiVMtté / sliil une pre- 
mière, soit fine seconde fois? Car, partoiit où Ton 
airouvédes Ëskimaux, au Groenland^, aa Labra- 
dop ef à l'embouchure du fleuve Mackenzie^ la 
construction de leurs caqots est la même^ sand que 
cependant il y ait lieu de croire qu'ils se soient corn-» 
muniqué leqrs modèles. Tou^ les autres Eskimàux 
<H|t pu devoir, il est yrai, à leur position ^éographi*- 
que, robservation fréquente de bois, de débris de 
f aisseaux ou de canots flottants sur leurs vivres, 
d'où même ils découvraient de temps en tempiS) soit 
des vaisseàtix, soit des canots d'autres peuplades^ ou 
bien ils communiquaient avec des tribus qui avaient 
• pu faire ces remarques. Les Eskimaut arctiques 
trop reculés, hors de la direction des courants, 
et entourés de glaces presque perpétuelles, man- 
quaient, au contraire, de ces modèles qui les eus- 
sent conduits à l'invention des canots, et n'avaient 
Jamais vu d'autres hommes. Les autres Eskimauit 
ayant donc inventé les canots chacun de leur côté, le 
défaut de bois chez les Eskimaux arctiques n'est pas 
une objection. Car, ceux du Labrador et du Groen- 
land, à une certaine époque , n'en construisaient 
qu'avec des ossements, et aujourd'hui même ceux 
que le capitaine Parry vient de découvrir au fond 
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du détroit de Barrow> ne construisent qu avec des 
os la carcasse de leurs embarcations, qui n'en o(nt 
pas. moins vingt -^ six pieds de long. D'ailleurs ces 
matériaux ont bien suffi aux Eskimaux arctiques 
pour construire leurs traîneaux. Ayant imaginé 
des traîneaux, comment n'ont-ils pas imaginé «des 
canots? Est-ce que l'idée n'en pourrait naître que 
par la vue de corps flottants? Mais ils ont bien su 
inventer les bouées de leurs harpons. Ne ^durent- 
ils pas sentir quelquefois le désir de traverserlatner 
liquide, puisqu'ils dirent à M. Ross que leur taer 
était toujours libreen été? Leur position n'est donc 
paâ moins favorable jpour l'emploi des canots que* 
celle des autres Eskimaux du détroit de Davii -(i)/ 
L'explication que donne le capitaine Sabine de 



(i) Dans les que8tîons faites aux Esquimaux pour décou-, 
f rir sMls se souvenaient que leurs ancêtres eussent eu des 
canots; tout ce qu'on apprit, c'*est que lébf s p^rés pouvaient 
tuer des^bflleines^ sans pduvoir'èxplfqucrf jiaiM(|iffef^ moyens; 
et iU ajoutèrent qu'ils -étaient hors 4\èM4^ le faîré^' 
£$t-ee lÂ une raisoa de croin^^que l^uvf. .«oiot^ei avaiefitt des 
canots quand ils tuaient des baleines? .. 

Mais est-il beaucoup plus difficile de tuerqne ba]eine qu*un 
narval? car un narval est encore plus agile qu'une ba- 
leinè; et la difficulté de l'entreprise ne vient pas de la niasse. 
NY eut-il pas quelque malentendu dans la réponse de^ Eski- 
mtfui? * 



/ 



leiir ignoranee des canots^-paite qn'ilff lei^umintt 
patda»'danf la tempête qui leâ- aurait jélét «nr iéB 
hovèBy ii!éÊt goîbfd TtaueniblaMe/^JiietfP^lliMiTeiiaL. 
payi iie leur ofiraatipag d'antre rmBOvn^^qpbV^âk' 
cSen^ Jlft davaioit! demander' à 'lai nter. le^tih^ett^de 
'tMt kèi* knema. : Leur preMMCp gôiav i >ii tf ij |»tt «> 
itWiiw lit iAiff i|«ir du ml)Mir s^BOM'Itnàt'pM^ 
d«nri»dfeftir4liè As'ie procaràr im objet MMiétffe 
pourjldur^èiiiteiip»f <È|utt' oriiii qit'tti ^vaudMit^dé^ 
peRba. iltel«rt le^r&qiilky attlaciMrt etf «SbC/^ 
ML Fany tt*a:{Ni.«>ii. procoicv uiite|Bd>iqi^^ 
fre ^u'il aiipii:^£Bi6rèi £t,.èdèowii^^ 
iraifiity^aussi bien kpielèsJMirtrai EikiiiiawîiVx^Éi^ 
pfoyer des oé^ i^ lea^soQittrme•iJ&liluiM^?caflin^^ 
M iailHil que ijn^ ■. huis ;Ci«nl9eftHS<»fc'^/li<MK^^ 
siir la glace , ils n'aient jamais renconU^ de pèth 
pies de leur race ? Il faut donc qu'ils soient aussi 
sBdeÂtafreS daûs.leuf pays que, tous les animaux le 
^ont dans le l^iv^uançl ils ne aont pas forcés, d'é- 

migiei:^ iH]iit^jp|9|Ç jk f^^ soit par u^ euflc^im. Jl 
f^ut\d'ailleur8;que l'espace qu'ils sont accoutumé 
à paTGOurir 'Sait asseï restreint pour qu'ils îi'aieht 
pas imaginé, aux hbmmes et aux T&isseaux' qu'ils 
èifenaiènt'pour dés créatures, d'autre lieu d'omiiie 
que la lupe et le soleîL Telle èsty en effet. ppu|r 
çux la ps^trie première des oiseaux et autres créa-* 
tures'' vivantes. D'ailleurs M. Ross estime à cin-^ 
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quante ou soixante milles! par jour la marche de 
leurs traîneaux. Leur ignorance de la guerre et des 
armes n'est - ellef pas une autre preute que leurs 
ancêtres n'eurent -jamais occasion de: querdttét avec 
une autre peuplade? Gair, il n'en est pas de la cons- 
truction des armes comme de celle d'un canot. S^l 
y avait eu autrefois des armes chez leurs ancêtres, 
le souvenir et la fabrication s'en fussent conservés, 
et leurs ancêtres en eussent eu infaiiliblenieiit s'ils 
avaient jamais eu des voisins. Car tous les autres 
Ëskimaux ont des armes. Cette peuplade est donc 
autochthone. D'ailleurs , quand tous ces faits 
qm l'établissent manqueraient, quelle que fût la 
peuplade primitive qui eût formé les autres, cooir 
ment cette première peuplade se serait-elle formée? . 
Car il faut bien renoncer à dériver tous ces Ëski- 
maux'd'une espace autre que la leur. * i 

. Ce fait est un exemple encore aubsistant de Yé^ 
tat d'isolement primitif et siidbdftuié de toutes lés 
peuplades d'une même race - aValli: qtt'dttes se fUs^ 
sent assez multiptiécs pour devenir liiiiitrophes. 
. II prouve eiicoxe que, malgré un isolement pei^ 
pétué depui» l'-origine, la Jangue peut se fprûier 
et «se maintenir semblsdïle chez dei peuples qti|r 
n'ont pouitant rieÉi Imité l'un de l'autre. De JOiéme 
ehezdespebpladekâ'oiseauxdemôme espèce, mais 
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Mttjpaniki Bèfili les tsidllioMdetEdBlmiutiks 
Biph* flfcda Cfnéiilnid^niéri^^ tetgutetansii 

l^lfèdé^i daw^vdiifUitoiffe du GrofittlaAdv «tt[^j|»orte 
raww^tiMiilNàfeiDlih^ ^'^ /t >^ . 

feWto fait ^ait IwtemaM: niwhig'ng à 0>lm émit m%, 
pMlélL'd» flhnoAofFy ptofemur d^strontfmb A 
FaaifcnMr^lMBB et agtwiô«l d» la tiwiÉiB 
DÉrigatiaa d« |>^:ânÉtral j yi# M, Bniiagiiiiimai 
AulkaMac^piafiei» «ooi l&S6^d^p^alnMlli^1l4k^ 

grtièreitd# k<egrÉ4èVaiiDteiMeiN*«* tily i t 
llîiwitfqièrt lÉDiovdkr dèfMrraehvnfamt «tHaadUM 
dèJidgmp0nl|aef^i|>étaeHes,etayaiiti^^ 
ques bronssaiUfls ponr percher. C'esl^ oommeteuft 
sieëicongénères, uii oiieaa aédentaife -autant (iar 
néeessité que pa^ Initiiict et dont jusqu'ici les 
autres espèeéa) At le reste du globe, même à k 
NouTeHe^Holhtide^ ne s'iUoigiiéBt gàère desQpo- 
pique». Encore 'Une fois, en coûtent «-il {dus â la 
touteKpuissdDoe créatrice , de former un hoianbe 
qfa^uae penpukdie;.>ou bien luie perroèhe sendl^ 
dUe plus aisée A.créer parce qu'elle est^pius petite? 
Une grande partie des Samoïèdes de l'Asie et lés 
Lapons d'Europe , ont des troupeaux de rennes 
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ifui leur fournisfieût desoliuMntJB e€ àeê vèl)ements. 
Us ont du bois en aboB^anoe pour constmireleurs 
meublés , leanr kdintationa f poui^ obmiffer leurs 
cabdnes ^ et cuire leurs alhneuU. Bufia, jeur j^ys 
abonde en gttiier^ Ifs résistent doàc à leur cli- 
mat 'dévor^mt) comme le feraient des hommes 
plu^méridlbnâux forcés d'hiverner dandieurs pays. 
Tontes ces ressources manquent aux Eskimaux 
d^Amériqite, qui doivent trouver toutes leurs forces 
eiî eux-mêmes. Aucun grand fleute ^ aucun cou- 
rant ne leur apfiorte des troncs d'arbres, qui ne 
poussent pas dans leurs régions où ne végètent 
cjue quelque$ bruyères, quelqifés riiousscs ct^quel- 
^es lichens. Dépourvus de bois de chauffage et de 
eoBQtructioil , il leur faut , hiVjer comme été , se 
passer de foyer, et dans les constructions sup- 
pléer par des ossements au bois que le hasard peut 
seuloffrin 

Là où ils sont assez heureux pour faire en été des 
approvisionnements de venàtson et mcrtotft depfiéfae 
qui suffisent â Thiv^^ ik vî^tlt ^détitttrès. Actiâ^ 
mules dans des cabane!^ '4e iiè\ge}i&tiV^ pôtfrfour 
est tapissé de peau : nh moPMm de glace tetîr 
donne du jour durant Tété, et dans la longue niiit 
d'hiver une lafhpe suspendue à la vttute^ richenlétit 
pourvue d'huile et d'uiiè mèche de mousse, leur 
dispense totat ce qti'ib pèuvcmt àToh* de Itamièré et 
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opt fomié%.i4f^ Mi^ en loin. Coaune ffi^aet- 
jifas. 4^. laçâ; qu'ils doivent traveraear alors sont 
très^ands, ils dreteent sur la glace une 'simple 
jtente de peauf.j4^r9 ils. n'aUum^it même paa^de 
laippe. Au mUieu de. la tcsajte ou pratique daus la 
fPace un . trou^ autour duqud, la ' faftille &'fmiM#d 
•ajvecses lig^ies. Heureusemeut le poisson nie man- 
^|ie pas; ils.le dévoreut tout vivant^, et»s'ils opt8.oif, 
ily ont 4. boire sous la main, { Heaunie^ V^yoïg*^ 
chap. niji t. ijî/?. ^4p 4:s5o..) . . ;. « 

., Yerra-tron d^ns la réûstancç de. cette râ^e à un 
pareil, climat, Teffet dç ^'hat>îtude, ou oelui d'une 
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organisation coordonnée pour de pareilles influen- 
ces? Imaginera- t-on que c'est aussi à Faccliniate- 
ment et à Fhabitude que les ours blancs et les 
morses doivent de s'accommoder de leur pays ? Ce 
serait douter du bon sens de son lecteur que de le 
discuter. Si l'habitude était pour quelque chose 
là-dedans, pourquoi ces Eskimaux, ces Lapons, 
ces Samoîèdes, ne pourraient- ils reprendre les 
prétendues habitudes antérieures de leur race, et 
toujours mourraient-ils prématurément hors de 
leur climat? 



*s 



sfl6 w m àUL mmntmpm» 






■I I I !• I f itdiSmm^^mtÊ^ ■ II " 



-• •'■•.*.■ * ■■, ...... ••»<;.'>■ 

J .*,■ ..f-.» .,r 

■> 
f » À ■ m ■ ■ 






• V . ■ J. ■ J / ■ - • I 1 . t 



.%■,-■• '»:'.'*■? • • '* • • * I r ~ i ' ■ ■ ' - V 

r • • 

I . j' 1 _ ■ • " . ■" î î — ■ • * I . ' * . • . I - r • • ■ ■ ' 

ment ftux Indo-Gennaiiis se répète ftclrlinréBÉe 
orientale de rAsie dans ^espèce Kourilieniie^imir 
trophe de ces Man^-Tchoos ichtyophages,* ks plu 
l^res et auMi les plus foibles de tonte la race 
niongolew • 

Ces KourQiens ou Aînos, au front plat et bas, 
mais qui s'élève carrémeiit et non en lozangecomme 
dans le mongolique ; aux sourcils proéminents sur 
une arcade orbitaire plus safllante que dans les 
autres hommes ; au nez droit, bien caréné et tout 
d'une venue avec le front, comme dans la race 
sémitique^ mais plus court et plus gros; à la tête 
encore disproportionnée, mais enfoncée entre des 
épaules vigoureuses et trapues qui 'tranchent â 
côté de ces grêles et minces Man-Tchous ; au teint 
d'un brun foncé et presque noir, de la couleur des 
écrevisses vivantes, quoique leurs enfants naissent 
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blancs^ suiyant une relation hollandaise { Foy. 
du Kffstricum ); à la barbe et aux sourcils m ^^is 
que tout leur visage en est uiaaqué, plus même 
que chez les peuples les plus barbus de la rë(e0 
sémitique ; enfin, au corps si velu, même dès ¥^ 
fance, qu'à la baie de Mordwinoffles RvssesTn^nt, 
en 1 806, un enfant de cinq ans déjà toiit coutert 
de poils. 

Leur taille est de cinq pieds deux pouces à iÂnq 
pieds quatre pouces, au nord de léeo et au sud de 
Tarakaï (Kruzenst.) A la baie de Langle au fond 
du golfe de Tartarie, La Pérouse n'en a pas vti 
un seul sur vingtr-un avoir cinq pieds cinq pouces, 
et plusieurs avaient moins de cinq pieds. Ils sont 
bien faits, fortement constitués, et d'une physiono- 
mie assez agréable. Leurs cheveux noirs et hérissés 
sont plats, pendants en arrière, mais pas plus loi^ 
que chez les Européens celtiques. Leurs mem- 
bres, surtout les pieds et les mains, sont fortement 
proportionnés. Les femmes, plus laides que les 
hommes , ont le teint aussi foncé qu'eux , les lè- 
vres peintes en bleu et les mains tatouées. Leur 
sein, à en juger par la gravure japonaise que nevrs 
joignons à cet ouvrage , serait en forme de cale- 
basse et pendant comme celui des femmes mon- 
goliques. ËHes passent pour accoucher bien plus 
difficilement, au point qu'il leur faut trois mois 
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paalr teri^établir. De deiix îqiumrix Vua 8â«it1oa«^ 
.jjMÎfs mil â.movt^: pratique hian: fwngfilière/cliBg 
>W}e; face ' qui >panift pea fécoiidettoùilmiilidité 
jprolifikiiiiB des lartnies parait couplrar airée le di- 
4»at A âppamntrti p<^piilatioBu Ht aontfpaljfiaMs 
Sl^trèi jdwct des étnuigeFSt car les Français de jLa 
SéroBseiiapûJraat^oir une seofe femme i lé iMue 
fde Langle, et cejae fut qu'avec la phis graiida dif- 
fiçolléqa'A kv iMîie d' Anîra , sur la cAteaad'de 
Xatakal et A la eôtetnoid de léicH qndqoeSïattBisn 
«OMes du capLfaiife Kruzeiislem fiirmt admis dms 
^qnelqpies cabanes, diimt an àYait d'avamoe .élpigplé 
Jes femmes. (Cependant 4 hws •cette pirécait^um-de 
toir Jalousie^ ils parurent, à La Pérouse ét:àiak 
jBenstom, le peuple le plus doux, le plus biàsinlil- 
lant, le plus pacifique,, le plus senriabfe pour ks 
étrangers,^ qu'il soit possible de voir. La concorde 
et; régaUté entre les individus d'une même famille, 
et celle de toutes les familles entre elles, .réalisent 
ce que les poètes ont imagine de l'état d'innocence 
diè l'âge d'dr. Le trait principal de leur, caractère 
est la Êonté. L'avidité, si générale parmi les habi- 
tants de l'Océan pacifique, et cet instinct de lucre 
et de fripoimerie des Indo-Siniques, leur sonttout- 
à*fait inconnus. C'est moralement le tneilleur peu- 
ple que je connaisse,dit Famiral Kruzenstern. La 
décence règne aussi chez eux, mais ce n'est pas 
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une décence d'étiquette et de cérémonial comme 
chez leur» voisins mongoliques. Ils ne vofent pour- - 
tant leurs femmes que la nuit. L'ordre et une pro- 
preté extrême régnent dans leurs maisons et sur 
leurs habits. Leur conception est prompte et facile; 
et quoique La Pérouse ne pût converser avec eux 
que par signes, il fut si étonné de leur intelligehce, 
que, pour motiver ses idées sur leur origine euro- 
péenne, il cite trois mots de lepr langue qui sont 
les mêmes qu'en anglais {s/up, vaisseau, tou et tn\ 
deux et trois.) Mais, comme l'observe M. de Kru- 
zenstem , les premières traditions japonaises sur 
lézo, ile que les Âinos ont autrefois possédée tout 
entière et dont ils n'occupent plus que Textrê- 
mjité septentrionale, la montrent déjà peuplfée 
d'hommes très- velus. Enfin, Ma-Touan-Lîn qui, 
au douzième siècle, a réuni les annale^ de la Chine, 
fixe positivement la première ambassade des Hia- 
Oi (Y^zo) à la suite des Japonais, à la quatrième 
année Hian-Khing des Thang, ce qui répond à 
Fan 659 de notre ère. Il y a plus encore. Le 
Chou-Kxng^ livre de Gonfutzée, qui date de .plus 
de 23oo ans avant Jésus-Christ, et par conséquent 
le plus ancien monument écrit qui existe, men- 
tionne déjà les Hommes velus. Les notions des 
Chinois sur cette race velue, qu'ils n'ont cessé de 
désigner par cette qualification si expressive pour 

«9 
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toute leur espèce au corps tout-â-fait glabre , ne 
s'interrompirent pas jusqu'à l'époque ée la pre-. 
mière ambassade d'îezo. Car un commentateur du 
Ghou-King, postérieur à cet événement, dit que 
cette ambassade était envoyée par le même peu- 
ple dont le Chou-King parle sous le nom de Bar- 
bares velus. Les titres d'origine, par le plus ancien 
domicile et par la possession territoriale, sont 
donc aussi antiques pour cette espèce que pour 
la Mongoliqué, et surpassent sous ce rapport 
toutes les traditions mythologiques ou théogo- 
niques de l'occident. Il n'est donc pas possible 
de la dériver d'une ancienne émigration celtique , 
race dont le bon Pellputier lui-même n'avait pas 
conduit les colonies moitié si loin vers l'Orient. 

Si cette espèce occupait autrefois le nord de 
Niphon même , dont le sud au moins fut aussi 
habité par des nègres Océaniens ; et si, comme 
le rapportent les Annales de la Chine^ les Japonais 
sont une émigration chinoise, on voit combien, 
dans l'origine de l'état actuel de la terre, les espè- 
ces d'hommes étaient isolées chacune dans leur 
circonscription, et combien étaient encore plus 
tranchées les oppositions de leurs caractères phy- 
siques. Alors, sur l'île de Kiphon, les hommes les 
plus velus de tous, aux cheveux les plus longs et les 
plus raides. après les ïongouses, et aux nieaibres 
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les plus robustes, étaient limitrophes d'une espèce 
nègre aux cheyeux très*Gourts et laineux, et slvlx 
membres les plus grêles et de la longueur la plus 
disproportionnée que Ton connaisse. 

Et cependant ce peuple, si ancien sur une -terre 
fertile;* qui ne manque pas d'intelligence; qui a su 
inventer la navette, ou au moins l'adopter des Ja- 
ponais, puisque La Pérouse avait acheté à ceux de 
la baie de Langle, étrangers, au moins directement, 
au commerce des Japonais, un de ces métiers avec 
lesquels ils tissent des toiles teUes que les nôtres ( i ) , 
. n'ont pas la moindre trace d'agriculture ni même 
de jardinage. Ils n'ont pas non plus dé bestiaux 
domestiques, ni de volailles, mais ils ont beaucoup 
de chiens; et, chose extraordinaire, ils élèvent un 
ours dans chaque maison. Pour le mieux appri- 
voiser, les fçmmes vont même jusqu'à l'alaiter. 
Les Kouriles du continent ont cette même coutume 
dont les Japonais furent si frappés chez ceux dlézo, 
que cette observation, mentionnée dans le texte 
de la Description géographique de Cette île, y a été 
réprésentée sur une 'gravure que j'ai cru devoir 
reproduire dans cet ouvrage. 
.. Leur langue n'a d'ailleurs rîen de commun 

( i) Le fil eâ est fait avec Fécorce d'une espèce de saule. 
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aTec celle des Kamskadales, leurs voisins du nord, 

ê 

puisque les Âînos habitent aussi la pointe Lopatka 
duKamstchatka. Elle n'en ressemble pas davantage 
à Fanglaisy malgré Thomonymie fortuite des trois 
mots que j'ai cités tout à l'heure. On verra dans le 
dernier chapitre de ce livre la véritable valeur de 
ces homonymies dont on a voulu faire des preuves 
de consanguinité entre les peuples les plus étran- 
gers entre eux sous le rapport de l'organisation, 
et les plus immobiles sur leur terre natale. 

Cette espèce, dont personne n'avait encore parlé, 
habite aujourd'hui la chaîne d'iles qui s'étend de- 
puis le Japon jusqu'au Kamstchatka. Sur le conti- 
nent où elle parait avoir autrefois occupé plus 
d'espace, elle habite encore la pointe méridionale 
de cette presqu'île et une courte bande du littoral 
au sud et au nord de Fembouchijre du fleuve 
Amur. Les Man-Tchous paralss(3nt avoir toujours 
empiété sur son territoire. En i8o5, M. deRru- 
zenstern a trouve à la pointe nord de Tarakaï une 
tribu de Man-Tchous établie dans la baie de 
Nadidja , où elle est nouvellement passée du con- 
tinent. Ainsi cette espèce très - disproportionnée 
en population à l'étendue do sa terre natale, à la 
veille d'être expulsée de lézo par les Japonais, et 
du Kamstchatka par les Russes, le sera bientôt du 
pays adjacent à rcnibouchurc de TAmur, par les 
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Man-Tchous. Déjjll, en s'établissaot au Dord de 
Tarakaî, ces Mongoles ont commencé <le la cerner 
par l'autre extrémité yers laqueUe, du côté du sud, 
les Japonais la refoulent depuis plusieurs siècles. 

KrakennînikoflF [Histoire du Kamstchatka) , et 
plus anciennement les Hollandais [Relation des 
découvertes du vaisseau le Kastrium^ en 1 64o) , ont 
donné sur ces peuples des détails confilmés ré- 
cemment par La Pérouse et Kruzenstern. 

En été ils ont des habits de toile faite d'écorce 
d'arbre filée ; en hiver ils s'habillent de peaux de 
chiens et de phoques , vont nu-pieds sur la neige, 
ayant aussi découverte ordinairement leur tête 
qu'ils recouvrent quelquefois d'un chapeau de 
paille pointu. Kruzenstern les a vus préférer Teau 
de ^eige à de bonne eau de rivière. 

Suivant la Géographie japonaise da lézo, que 
j'ai déjà citée, et dont M. Ab. Remusat a eu l'obli- 
geance de me traduire les passages relatifs à mon 
sujet, il y aurait trois classes ou trois rangs chez le 
peuple dlézo. Xa particularité la plus remarqua- 
ble que je citerai ici, c'est que les femmes de la 
deuxième classe seraient aussi velues que Içs hom- 
mes. Elles se tatouent les joues. 



\ 
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CHAPITRE IV. 



BSPEGE lUSTAO-ÀFAlCàlKE. 



ATautTs extrémité de Fanden continent, au sud 
du tropique du capricorne^ vivent iles hommes 
dont les yeux sont obliques, la peau d'un jaune 
enfumé, dont quelques-uns ont les pieds et les 
mains d'une petite proportion comme dans Tespè- 
oe mongolique. Mais leurs cheveux sont laineux^ 
épars par petits flocotais, si courts qu'on les croirait 
tondus « et d'ailleurs beaucoup moins fournis que 
ceux des nègres» Ils y ont pour 'Compatriotes deux 
espèces sauvage de chevaux^ les plus semblables 
de tout le genre pour les proportions du corps, 
le caractère et rinstinct presque indomptables^ à ce 
Czigithai qui habite la Mongolie orientale. 

Mais ces Austro-Africains eux-mêmes diSîk^nt 
beaucoup plus entre eux qu'aucune des trois races 
primitives de l'espèce Mongolique ne diffère des 
deux autres. De sorte que si l'idée de race ne repré- 
sentait pas aussi bien la séparation d'origine entre 
des hommes qui , en se rapprochant les uns des 
autres par certaines convenances d'organisation, 
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séloignent du reste de leur genre par des diffé- 
rences communes, il faudrait faire deu& espèces 
des Hottentots et des Boschesmans. 

§ I". Race hottentote. 

• 

Autant la forme delà tête du Mongole estspbéri- 
que, autant celle du Hottentot est allongée. Malgré 
l'aplatissement de la face du Hbttentot^ il n'y a pcM 
d'espèce humaine où le diamètre occipitOHiasal de 
la tête soit aussi considérable. Les taupes ilè «ont 
point convergeantes, mais droites et verticales; le 
front, au lieu de se déprimer à peu de hauteur 
aundessus des sourcils, est bien bombé et vertical; 
la voûte du crâne est horizontalement prolongée 
vers le vertex au lieu de proéminer en dôme, 
comme au Mongole, ou d'offrir un plan incliné vers 
le front comme chez les Éthiopiens. L'occiput, au 
lieu de se relever suivant une ligne oblique et ar- 
quée derrière le trou occipital, se prolonge hori- 
zontalement au delà du quart et même jusqu'au 
tiers du grand axe de la tète, proéminence qui met 
la tête de ces hommes bien plus près de la posi- 
tion d'équilibre que celle d'aucune autre espèce, 
en même temps qu'elle rend plus avantageuse l'ap- 
plication de la puissance des muscles cervicaux. Ce 
mécanisme y est donc bien plus éloigné, mémeque 
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chez les races de l'Europe et du Caucase ( i ) , de celui 
des quadrupèdes et des singes. Le contour de la 
face est carré au-dessus du travers des deux trous 
auditifs, et au-dessous de chaque oreille dessine 
une demi -ellipse bien plus allongée que dans 
le Mongole. Aussi la face du Hottentot repré- 
sente un triangle équilatéral dont la base est 
au haut du front et le sommet au menton. Le 
seul trait commun des deux figures, c'est Técarte- 
ment latéral des oreilles qui se présentent presque 
de ÙLci, L'obliquité de Fœil diffère par plus d'allon- 
gement de la fente des paupières, et l'extrême 
arrondissement de l'angle interne chez le Hotten- 
tot. Enfin l'épatement des narines s'étale en travers 
aussi loin que la fente de la bouche, et l'intervalle 
des yeux est marqué par une plate-forme un quart 



(i) Voyez, pour les lois de ce mécanisme de Téquilibre et 
du mouvement de la tête sur le col, le I" liv. de mon Anato- 
mie des Systèmes nerveux, consacré à l'exposition de la com- 
position et du mécanisme du crâne et de la colonne Terté- 
brale, dans les quatre classes d'animaux à vertèbres- J'y ai 
montré que la forme du crâne dépendait, r de la quantité du 
mouvement que la tête exerce sur le cou et de la solidité du 
point d'appui qu'elle y prend ; el 2* de la solidité des points 
d'appui que la mûchoire inférieure trouve sur la base du crâne, 
et de l'énergie dci- mouvements qu'elle y exerce. 



RACE HOTTENTOTE. 297 

plus large que dans le Mongole^ dout le nez, bien 
qu'écrasé , est à proportion de la bouche, pour- 
tant plus petite , moitié moins large que dans le 
Hottentot. Chez le Mongolique la plate-fonne de la 
racine du nez ne semblelarge qu'à cause de ^a briè- 
veté de la fente de l'œil. Enfin les Hottentots n'ont 
pas ou presque pas de menton, qui est si saillant 

chez les Mongoles. 

Cette longueur de la tête, malgré l'aplatissement 
de la face, est bien plus marquée sur les crânes. On 
voit au premier coup d'œil combien le cervelet et 
les lobes postérieurs du cerveau sont plus déve- 
loppés dans cette espèce que dans aucune autre. 
Or il est bon de faire remarquer que les plus par- 
faits des singes auxquels on a voulu comparer les 
Hottentots et les Boschismans ont au contraire la 
chambre occipitale bien plus petite à proportion 
que pas une espèce d'homme. En même temps 
le front du Hott^tot laisse aux lobes antérieurs 
un développement presque pareil à celui de l'Eu- 
ropéen. Il n'y a que le vertex dont, les parties cé- 
rébrales soient déprimées et rétrécies. Sur cinq 
crânes de Hottentots, depuié l'âge de 5 ans jusqu'à 
une. vieillesse assez avancée, j'ai trouvé les os du' 
nez aussi distincts que sur pas un crâne d'Euro- 
péen , et ils sont parfaitement soudés sur la Vé- 
nus Bosçhismane qui n'a que 25 ans. Tous aussi 
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ont toutes les incisives verticales. Le professeur 
Lichtenstein a fait de son côté cette observation 
sur des individus vivans. ( Pojr^ en Afriq.^ en 
allemand. ) Dans les Hottentots les incisives supé-^ 
rieures sont de proportion uniforme, tandis que 
chez la Boschismane les mitoyennes supérieures 
sont presque doubles des latérales comme chez les 
Macaques. Les pieds et les mains des Hottentots 
n'ont pas cette petite proportion, caractère com- 
mun des Boschismans et des Mongols. La grandeur 
en est conforme à ceUe du corps , et surpasse 
même un peu les dimensions européennes, en se 
rapprochant de celles des n^[res. Enfin ajoutons 
que les Hottentots sont robustes, bien faits, géné- 
ralement grande de 5 pieds 4 .pouces à S^pieds 6 
et 7 pouces, disproportion énorme par rapport 
aux* Boschismans, qui sont constamment au moins 
d'un pied plus petits, quoique d'ailleurs également 
bien faits et proportionnés. « 

Au lieu de cet iris noir des Mongols, les Hotten- 
tots l'ont châtain, couleur qui ne contraste pas 
moins avec la teinte marron plus ou moins roux 
de celui des nègres. Et cependant les cheveux des 
Hottentots sont aussi laineux que ceux d'aucun 
Éthiopien. Les rapports de co-exîstence varient 
donc aussi -bien entre la couleur de l'iris et celle 
des cheveux , qu'entre les couleurs même de l'iris 
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et la nature des. cheveux. Leurs femmes n'ont pas, 
suivant Péron, cette conformation de IS vulve par- 
ticulière aux Soschesmans, et la saillie des fesses, 
qui ne se prononce qu'avec Fâge adulte, ne se ren- 
contre p^s chez les jeunes personnes. Enfin, à côté 
des Boschesmans, à la vieiUesse si verte et si longue, 
le Hottentot commence à vieillir à trente ans. 
(Barrow, Voyage^ t. i, /?. 269.) 

Avec leur grande taille, mais dont les contours 
sont effacés comme à des femmes, avec leur petit 
menton pointu, leur visage triangulaire, leur pro- 
fil concave, leur peau couleur de feuille morte, 
leur laine dure^^et dispersée en petits flocons com- 
me le poil d'un barbet, mais bien séparés l'un de 
l'autre , les Quaiquœ , nom générique.de toute la 
racehottentote, ne ressemblent pas plus auxINègres 
qu'aux Houzouanass. Us sont d'ailleui» doux, tran- 
qjuilles, honnêtes, de bonne foL Affectionnés en- 
tre eux, ils n'ont rien d'artificieux comme tant de 
Nj^res, Mais la peur seule peut tirer le Hottentot 
de son indolence , et son indolence étouffe ses ta«« 
Içnts naturels. Après un jour de marche sans man- 
ger, ils aiment mieux se coucher à jeun que d'aller 
chercher un mouton à une demi-lieue. Mais à Tpc- 
camion ils se dédommagent de leurs abstinences 
par une gloutonnerie sans pareille ; en trois jours 
dix Hottentots mangent un bœuf tout entier. Aussi 
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se consolent-ils en mangeant de ne pas dormir, et 
réciproquement. 

Les jeunes femmes sont de fort beaux modèles 
aTant la première grossesse. Leur goi^e ronde, 
ferme et très - bien placée, serait jolie si le bouton 
n'en était trop gros et entouré d'une auréole très- 
saillante. Mais après une première grossesse et mê- 
me de très-bonne heure , quand elles ne sont pas 
mères, la gorge tombe et se fane, et, avec l'âge, 
prend d'énormes dimensions. Leur ventre se gonfle 
aussi, et leurs fesses se développent énormément. 

Le langage des Hottentots-Namaquas diffère dé 
celui des autres hordes. Ils sont aussi plù!s grands 
et moins robustes; la conformation de leurs fem- 
mes passe pour tenir le milieu entre celle des Hou- 
zouanas et celle des Hottentots. 

Ainsi organisés, les Hottentots étaient parvenus 
à un degré de police et de civilisation bien supé- 
rieur à celui de la plupart des Éthiopiens. C'é- 
taient de vrais nomades comme les Mongols de 
l'Asie. Ils vivaient du produit de leurs troupeaux 
qu'ils avaient même su élever à un degré de per- 
fectionnement que l'on n'a pas rencontré ailleurs. 
Un certain nombre de bœufs de bataille étaient 
dressés dans chaque troupeau, non seulement 
pour servir d auxiliaires dans les combats, mais 
aussi pour le défendre contre les bêtes féroces. 
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£a cela, les Uoftentots furent-ils inventeurs, ou 
simples imitateurs des Gafres, leurs voisins de 
rOrient, si supérieurs aux autres Nègres? 11 pa- 
rait que les Uouzouanas ou Boschemani^ n'habi- 
taient pas le même pays qu'eux, et qu'ils n'ont paru 
au sud de la rivière d'Orange , qu'attirés par l'es- 
poir du butin sur lès habitations des colons. Au- 
jourd'hui beaucoup de hordes hottentotes bien 
décrites pA Le Vaillant, habitent au nord de la co- 
lonie du Cap, conservant les mœurs et le type ori- 
ginel que leur race a en partie perdus, dans les li- 
mites même dé la colonie , par son mélange avec 
tous les éléments de la population la plus hété- 
rogène qui existe sur le globe. 

Tel est l'état civil actuel des Holtentots , que 
presqu'aucun ne pieut désirer se marier. Ceux 
qui le font n'ont pas plus de deux ou trois en- 
fants, et plusieurs femmes sont stériles, stérilité 
qui n'est probablement que volontaire, car cela 
n'arrive pas quand une femme hottentote a com- 
merce avec un blanc. Les fruits de cette union sont 
alors très -nombreux, et très-diflFérents des Hot- 
tentots. Ce sont des hommes de six pieds de haut, 
et forts en proportion. Lès femmes qui en naissent 
sont bien faites et assez jolies, vives et activés. Ces 
Métis se marient généralement entre eux, ou avec 
des personnes d'une autre couleur, rarement avec les 
Hottentots« Cette race remplacera bientôt celle 
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dont elle descend par les femmes ; d'autant plus 
que les jeunes Hottentotes en service chez les co- 
lons, sont dans une telle dépendance, qu'elles 
n'osent refuser les jeunes paysans hollandaiç. Nou- 
vel exemple de formation de race permanente. 

§ IL Race Houzouanas ou Boschismane. 

La face du Boschisinan n'est plus %ussi carrée 
au-dessus des pommettes que celle du Hotteutot. 
Les tempes rentrent un peu comme au Mongol, 
mais le front est encore bombé. La fente des yeux 
bien plus étroite et plus courte qu'au Hottentot 
ne diffère de celle du Mongol que par le grand 
arrondissement de son angle interne. La plate- 
forme du nez, l'épatement des narines (i)^ l'é- 
cartement des oreilles, le boursouflement en 
dehors de la paupière sous le sourcil, sont les 
mêmes que dans le Hottentot. Mais la figure de 
celui-ci ne fait pas la moue comme celle du Bos- 
chisman et du Mongol. La bouche du Boschisman 

(i) M. Knox, qui dans son Mémoire sur les races de l*A- 
frique australe, a voulu établir que les Hottentots et surtout 
les Boschismans, sont des Siniques'MongoUques» est tombé 
dans de singulières contradictions. Par exemple, il dit que le 
crâne d'un Boschisman vu par en haut, est presque semblable 
à une tête européenne bien conformée. El c'est là précisé- 
ment la forme la plus différente de celle du Mongole. Il donne 
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est aussi largement fendue que celle du Hottentot, 
maïs cette fente se relève en dehors à cause du plus 
grand rétrécissement des joues depuis les oreilles et 
les pommettes jusqu'au menton , rétrécissement 
plus marqué que dans aucune autre espèce , et qui 
contraste avec l'élargissement de la figure mongo- 
lique dans le même sens. Mais le profil n'est pli)s 
aussi concave que dans le- Mongol et même le 
Hottentot. La bouche saille en un véritable grouin 
à cause l'obliquité' extrême des incisives et des 
plans maxillaire^ correspondants qui repoussent 
en sautoir deux énormes lèvres. Enfin, l'accord 
de mes observations avec celles de Lichtenstein , 
qui a vu six crânes de Boschismans, établit que les 
os du nez sont soudés en une seule pièce écaîlleuse 
triangulaire bien plus étroite qu'un seul os nasal or- 
dinaire. Car, comme chez les Macaques et le Chim- 
panzé, cette soudure tient à un véritable avorte- 
ment de cette région. La ligne âpre du fémur, 
qui termine une surface prismatique dans les 

ensuite comme uo caractère, que les pariétaux y forment Ifi 
partie la plus large du crâne, comme si cela n'était pas propre 
à toutesjes races humaines. Enfin, dans son Tableau, des ra- 
ces mongoles et austro-afric, comparées, il fait un contresens 
absolu, en trouvant que le contour de la tête du Holtentot est 
large et carré, et trè&Tsembluble au Mongole. Ce contourest 
au contraire le plus allongé que l'on connaisse. C'est, de plus, 
une conlradîclion avec ce qu'il en a dît un peu plus haut. 
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autres hommes, n'existe pas, et le contour posté- 
rieur de cet os, au lieu d'offrir deux faces în- 
clinées Tune sur l'autre, ne présente qu'une sur- 
face, piano-convexe. Dans le squelette de femme 
présumée Boschisman, rapporté du Gap par Dela- 
lande , cette forme prismatique du fémur, la forme 
tout-à-fait hottentote an crâne, la séparation par- 
faite des os du nez, la direction verticale des inci- 
sives, etc., enfin, six pouces de plus dans la taille 
qu'à la Yénus Boschismane, excluent l'origine qu'on 
lui attribue et en font une véritable'Hottentote. Ce 
squelette est précieux sous ce rapport, parce qu'il 
est le seul complet que nous ayons de cette der- 
nière espèce, et qu'il prouve qu'elle a aussi la fosse 
olécrane percée comme les Boschismâns et les Guan- 
ches ; caractère de plus qui distingue les Hotten- 
tots des Mongols. Or, parmi les singes, le plus 
gjf^nd de tous, le Pongo, que l'on a pris pour l'O- 
rang-outan adulte, a seul la fosse olécrane percée, 
et ni rOrang, qui a vécu à la Malmaison, ni les Gib- 
bons, ni les Siamangs n'offrent cette particularité. 
Le Pongo n'est donc identique d'espèce ni avec 
rOrang-outan, ni avec aucun Gibbon, etc. De 
plus, il parait avoir été créé pour la seule Bornéo, 
comme les Houzouanass et les Hottentots dour FA- 
frique australe. Enfin, au lieu que dans ces singes 
le pied ou la main postérieure s agrandit et s al- 
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longe d'une manière déinesurée , à cause du déve- 
loppement des doigts et de leurs os métatarsiens 
également arqués, lepiëddesBoschismans, que ne 
comprime pourtantaucunechaussure, estpluspetit 
à proportion que celui «d'aucune autre espèce hu- 
maine. Cette petitesse résulte surtout du raccour- 
cissement des doigts et du métatarse qui les Sou- 
tient , car le talon y est à proportion un peu plus 
long que chez les autres hommes; léger excès d'ail- 
leurs favorable à la vitesse de la course où ils ex- 
cellent. Enfin , les Boschismans sont de tous les 
hommes ceux qui ont. les bras plus courts et les 
mains plus petites, quoique d'une jolie propor- 
tion. Ce que l'on appelle les plus parfaits des sin- 
ges, ces Orangs, ces Gibbons, le Pongo, etc. , à mar- 
che bipède, et qui n'ont pas de queue, pas de cal- 
losités aux fesses, pas d'abajoues, ont, au contraire, 
les bras et les mains les plus longs de tous les 
quadrumanes. Étant debout sur la plante des 
pieds, les doigts de leurs mainâ vont jusqu'à terre, 
et y appuient en marchant. 

Il n'y a réellement qu'un seul point commun 
d'organisation entre les singes, les Hottentotset les 
Boschismans, c'est l'extrême épaisseur de la cloi- 
son des narines qui rejette très en dehors ces ou- 
vertures, dont la plus grande dimension est trans- 
versale. Mais ce caractère s'observe aussi chez les 
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iKMauneS inongoliques, où il a élé signal^ en pie- 
mier Ikiu par le docteur Buchanao {JêiàtéBechçt^, 

tome .) 

; Oa a v^iilu voir uœ confoimité des BoBchnmaus 
a3Wp certûis «inges, dans k développcneiit gnb^ 
lÊQX de» fesser de leurs femmes qui rappdferaii tes 
Cfdlosités^.des femelles de cynocéphales et de maca- 
q^obi. IIAais l^s - gibbosités fessi^res des Ifennikes 
boscbismanes ne sont pas recouvertes, comme ces 
caUosilés^ de cette peau de structure si vascolake et 
féellwnen^t érectile , dont ùii décrit aiHeurt no- 
fluence sur le^moral de ce^ animaux. {JDiùt. «&M. 
d'Hiêt. nat*^ art. Cynoù^hales.) L'effietphysiokgi- 
. que de ces proéminences graisseuses ne pent d«»Bc 
être le même. Mais cette illusoire analogie de f oi^jfa- 
nisation des Boschismancs et de ces mém.es femel* 
les, est plus que compensée par un contracte bien 
autrement prononcé. J'ai fait voir dans l'bistoire 
des cynocéphales, que leurs femelles n'ont pas de 
nymphes ou petites lèvres ; les deux gros bourre- 
lets qui ferment la vulve représentent réellement 
les grandes lèvres. Au contraire, chez les femmes 
boschismancs les grandes lèvres sont rudimen- 
laires, et c'est le repli interne, ou les nymphes^ qui 
s'allonge au-delà de cinq â six pouces avec la forme 
et la couhîur rouge-bleuâtre des crêtes ou pande- 
loques sous-maxillaires des coqs. Ainsi disparais- 
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sent toutes ces prétendues ressemblances d'organi- 
sation entre cette espèce d'hommes dont on a tou-- 
lu faire la plus imparfaite, et les singes sans 
queue qu'on a touIu rapprocher dayantage du 
genre Humain, comhie un intermédiaire entre nous 
et les quadrumanes. Or, par leur intelligence et 
leur moral , les Boschismans s'éloignent encore 
plus de ces plus parfaits des singes, que jyr le 
mécanisme même de leur conformation. A 4w>i il 
faut ajouter que dans la patrie des Boschismans il 
ne parait pas exister un seul singe sans queue. 

Tous les singes ont le corps très-velu, mais les 
gibbons et les orangs le sont bien plus^ que tous les 
autres. Il n'y a que la paume de leurs quatre 
mains, le contour des lèvres et des joues, ^et chez 
ceux qui ont une poche gutturale au larynx, 1^ 
devant de la gorge qui soit tout-à-fait nu. Au coi>- 
traire, les Boschismans sont précisément les moins 
velus de tous les hommes. Leur baii)e est tout-à^ 
fait nulle, et leurs cheveux consistent uniquement 
en petits flocons d'une laine courte, bien pAs rare 
et bien plus dure qu'aux Nègres. C'est d'ailleurs à 
tort qu'on a prétendu que la ligne d'implantation 
de ces cheveux décrit une courbe dont aucun an- 
gle, rentrant ou saillant, n'altère la régularité. Cette 
implantation des cheveux^ suivant une ligne quel- 
conque, ne saurait' d'ailleurs être un caractère: 



\ 
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Si l'on n'avait avancé, sur la foi de certaines au- 
torités -prétendues graves, que la petitesse des 
membres, chez certains peuples, était un résultat 
de l'inaction et de l'oisiveté ; que la forme spécifi- 
cfue de leurs visages et de leur têtes était Tetfet, soit 
d'une habitude des muscles de la face, ^oit décom- 
pressions artificielles, on ne s'arrêterait pas ici à ces 
ridioulest explications. II faut donc en dire quel- 
quanose. Si la petitesse des braç des Boschisman% 
était un eflfel de leur oisiveté, les jambes de ce peu- 
ple, le plus vagabond et le plus léger à la course 
que Ton connaisse, devraient s'être allongées dans 
nne disproportion contraire. Eh bien! leurs cuis- 
ses , leurs jambes et leurs pieds sont d'une parfaite 
proportion avec leurs bras. L'on avait dit encore que 
les nègres ont les jambes tordues, parce que dans 
leur enfance ils sont portés sur le dos de leur mère. 
Mais les Bosjesmans et les Cafres, qui sont portés 
de même, ont les jambes parfaitement droites, en 
quoi ils diffèrent aussi des mongoliques aux jam- 
bes arquées, et qui , dans leur enfance , ne sont 
pas portés sur le dos de leurs mères. On avait at- 
tribué aux disettes habituelles dans lesquelles vi- 
vent ces Boschismans la petitesse de leurs mem- 
bres. Mais la 'disette produit lamaigrissement et 
n'affecte pas les longueurs de laccroissement. 
Ainsi, des peuples bien autrement misérables en- 
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core que les Boschismans, quelques tribus d'Aus- 
tralàsiens, çt lesnègres océan iens*de la terre de Van 
Diémen, des îles Andaman, etc. , ont des membres 
bien plus disproportionnés à leurs corps, pour la 
longueur, que ceux des Boschismans ne le sont 
pour la brièveté. Toutes ces différences de propor- 
tion et de forme sont donc primitives. Enfin si 
des déformations mécaniques avaient jamais pu 
altérer le tj^pe originel d'un peuplé, comment, mal-^ 
gré les quatre mille ans connus de l'influence de la 
circoncision, le prépuce continuerait -il de se for- 
mer chez les Juifs et d'autres 'peuples? Et si la 
formé d'un organe aussi susceptible d'influence 
n'est pas altérée dans la race par sa destruction 
soutenue chez tous les individus^ comment croire 
qu'une simple défoi*mation soit transmissible, sur- 
tout quand l'influence ne persévère pas ? 

Ces Boschismans pu Houzouanas, comme ils se 
nomment eux-mêmes, sont peut-être la plus petite 
de toutes les races humaines. Car on a vu plusieurs 
tribus d'hyperboréens, les Soiots^ dans la. Sibérie 
méridionale, le^ Eskimaux arctiques et autres^ 
avoir cinq pieds anglais de haut. Il ne parait pas 
qu'un seul Boschisman atteigne à cette hauteur^ 
Sur un kraal de i5q personnes, observé par Bar- 
row, l'homme de la plus haute taille avait 4 pieds 
9 pouces anglais, et la plus grande femme 4 pi^S 



5|0 ESPÈCE AIISTnO-AFRICAINE. 

4 pouces. L'une d'elles, mère de plusieurs enfanta, 
n'avait que 3 pFeds 9 pouces. La taille ordinaire / 
des hommes est de 4 pieds 6 pouces, celle des fem- 
mes de 4 pieds. Mais avec cette petite taille leurs , ■ 
membres sont parfaitement proportionnés. On 
n'pn voit pas un seul difforme. Malgré leur régime 
si peu réconfortant, ils ont le ventre protubérant 
et le dos concave. Cela n'empêche pas que ce soient 
les hommes les plus actifs, les plus infatigables et 
les meilleurs coureurs que l'on connaisse. lU sont, 
dit Barrow, aussi agiles que l'Antilope Klip-Sprin- 
ger [sauteur des rf)rhers) qui est le chamois de l'A- 
frique australe. Sur un chemin raboteux un cheval 
ne peut les atteindre. 

Leurs femmes sont célèbres par la singulière con- 
formation de leurs fesses et de leur vulve. Barrow u 
mesuré des nymphes de 5 ponces de long «Hr une 
femme de moyen â^, et Blummenbach dltaWir 
des dessins îlxficts oà ces parties ànnûent jqMitt'À S 
'pouces et plus de ionguèur. La couleur en «Bl bleu 
IWidc tirant sur une teinte roug^tre comme l«f 
pendeloqups d'un coq ; la face* tnterae eu : est 
parfaiteveut tisse. Cette confonnatkn u'eliisteftas 
^leK les HoUentoleB (i)i La ^fge-pMadante hma 

('i)H. le baron CuTÏer, dont on me t'ait connaître à f'îastnat 
inMie do- corriger cette feuille, ^ne véritnble topo^i^ie 
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plus prématurément qu a ces dernières est terminée 
obliquement par une auréole noirâtre de ptès de 
quatre pouces de diamètre, creusée de rides rayon* 
nantes de ]||quelle saille à peine un court mame- 
lon. 11 n'y à sur le pubis que quelques petites mè- 
ches delaitie clair-semées et tordues comme celles 
delà tête. 

La croupe, qui a jusqu a 6 pouces de saillie, 



de ceUe région dans Ja Vénus ho Uenlote (imprimée dans les 
Mantmlf, lithographies ) a décrit tivec une g;rande coinplai-< 
sance de détaili^, les particularités de forme et d'alignement 
de ce que, p.ir une gracieuse image^ prise de la langue des 
fleurs 5 il nomme des Pétales charnus. Les amateurs de ce 
genre de beautés, en trouveront, dans la vingtième livraison, 
les détails qui seraient ici indécents. 

Mais j'emprunterai à ce travail de M. Cuvier un fait im- 
portant que sans lui, vu mon interdiction du Muséum 4'Âna- 
tomie, je ne pourrais pas employer. L'angle inférieur et pos- 
térieur de l'omoplate est plus aigu et le bord spinal de cet os 
est4)Ius prolongé dans la femme Houzouanas et dans la Çuan- 
che, que dans les négresses et les femmes d'Europe. Cela 
n'empêche pas Tauteur de rattacher les Guauches, dont il a 
aussi reconnu la perforation de l'humérus, à la race cauca- 
sienne. Autre sujet, autre logique : consultes son Histoire des 
ossements fossiles, et vous y verrez motivée?, sur des diffé- 
rences analogues, des séparations d'espèces et même de 
genre?. 
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est originelle et permanente, tandis que ce n'est 
qu'avec l'âge et â un bien moindre degré qu'elle 
se forme chez lesHottentotes. Levaillant, voyageur 
si exact et dont les observations de^ologie ont 
été si parfaitement vérifiées depuis, parle de peti** 
tes filles de trois ans, aussi agiles avec leur double 
paquet que pas un enfant de leur âge. Elles s'amu- 
sent à se faire tremblotter le derrière en secouant 
fortement le^corps. Knox dit que ces gibbosités des 
fesses disparaissent par le croisement avec les Euro- 
péens et les Gafres. Au contraire de leur gorge st 
flasque , telle est la fermeté de ces deux loupes 
postérieures, que les enfants montent sur celles de 
leurs mères comme un laquais derrière une voiture. 
Cela n'empêche pas les Boschimanes d'avoir les 
membres, les pieds et les mains de la plus )oIie 
forme du monde. 

Sans leur physionomie vive et spirituelle, ce se- 
raient les plus laids de tous les hommes. Leur nez, 
plus effacé encore que celui du Hotteiitot, serait 
eatièrement plat sans leurs narines d'environ 5 ou 6 
lignes de saillie. Aussi le nez de Levaillant était-il 
pour eux d*uue difformité monstrueuse. Une pe- 
lote de graisse supplée à fabsence complète de 
menton osseux. De sorte que malgré l'obliquité 
si considérable de leurs dents et des os maxillaires, 
leur profil est presque aussi concave que celui des 
Hottentots. 



RACE UOUZOUANAB OU B0SGHI8HANE. 3l3 

Leur peauy bien moins foncée que celle des Hot- 
tentots , a cette couleur plombée qCi'on apjielle au 
Cap Bouguin^ f et qui, aTCc la forme de letir œil 
oblique et arrondi en dedans, les a fait nommer 
Hottentots Chinois. 

Ils nadiffi^rent pas moins au moral de ces Hot- 
tentots paresseux, insouciants, timides et ser- 
▼iles. 

Yifs, joyeux, actife, ennemis de la paresse, ingé^ 
nieux, dit Barrow, qui a confirmé en tout point 
les récits de LeYaillant,gjsi injustement taxés d'exa- 
gération^ leur gaité est d'autant plus extraordi- 
naire qu'ils ne peuvent trouver leur vie que par 
d'excessives fatigues auxquelles des corps moins 
robustes auraient bientôt succombé. Car ils n'ont 
pas de culture, n''élèvent pas de bestiaux, et leur 
terre peu féconde offre même de grands espa- 
ces tout- à -fait stériles. Us vivent habituieHè- 
ment de bulbes d'iris et de racines de quelques 
graminées qu'ils trouvent en fouillant la terre; ils 
déterrent aussi les fourmilières pour en manger 
les larves. Peut-être l'existence de cette race 
d'hommes a-t-dle arrêté dans cette partie de l'A- 
frique la multiplication de ces insectes qui y sont 
beaucoup plus rares qu'ailleurs. Les sauterelles et 
leurs larves font aussi partie de leur nourriture. 
C'est avec des fosses maâfquées qu'ils prennent le 
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gibier. Leurs chieos qui sont - trèa-gras, au con- 
traire de ceux des Cafres» ne vivent aussi que de 
larvefide fourmis et ne mangent pas de viande; C'est 
leur seul animal domestique. Â d^ut de ces tris- 
tes aliments ils recourent au pillage. Leur tactique 
pour le faire est pleine de savoir et d'adresse* Leurs 
arcs très-petits sont dans leurs mains dès Fenfance. 
Un carquois complet contient 70 ou 80 flèches 
longuesde 1 8 pouces au plus» avec de petites bros- 
ses pour étendre le poison» et un briquet de bois. 
Tous leurs sens et surtout k vue sont d'une finesse 
extrême. Aussi sont- ils les meilleurs archers du 
monde. Pour découvrir les sources éloignées, ils 
•e couchent à terre, et aperçoivent â l'horizon la 
moindre vapeur s'élever du soL Tôufours complè- 
tement nus, si ce n est une peau dechakal flottante 
sur les reins, ils sont si endurcis, que des sables brû- 
lants de la plaine ils passent au milieu des neiges de 
leurs montagnes sans paraître s'apercevoir du froid. 
Et cependant ce n'est pas leur régime qui subvient à 
une pareille lutte de leur tempérament contre l'in- 
tempérie et la fatigue. Au contraire les Hottentots, 
quoique bien nourris, résistent pçu aux fatigues, 
et sont vivement affectés par les changements de 
temps. Cette constitution si robuste est donc un 
attribut de race chez le Houzouanass. Il en est de 
même de sa légèreté. Aussi, dispensés par leur or- 
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gani^atiOB de se précautioqner contre les influen- 
ces de Fair, ne prennent-ils pas plus de soin pour 
se loger que pour se vétir« Leurs huttes» si pitto- 
resquement représentées par Samuel Daniel [Scen. 
ofAfric^ 9 sont autrement faites que celles des Hot- 
tentots. Elles ne forment que la moitié d'un hémis- 
phère de trois pieds de haut et large de quatre. La 
terre y est creusée comme un nid, d'autruche, et le 
fond en est garni d'herbe, sur laquelle ils se cou- 
chent en rond, repliés comme des chiens ou des 
chats. En route, et ils y sont presque toujours, ils 
n'ont d'autre abri qu'une j^tte tendue du côté du 
vent sur deux bâtons; et le plus souvent ils dor- 
ment à la belle étoile. Les hutes restent dressées 
après le départ pour servir à la première horde 
qui passera. 

^ Cette bienveillance de toutes les hordes l'une 
pour l'autre, repose sur un instinct de concorde 
et d'affection entre les familles d'une même Éorde 
et entre les membres d'une même famille. Aussi ne. 
s'allient-ils qu'en treeux. Presque toujours en guerre 
avec les nations voisines, un étranger n'est admis 
dans leur kraal qu'après un long noviciat. . Ainsi, 
la prédilection de race et l'esprit politique concou- 
rent â conserver la pureté de leur type originel. 

Ce n'est donc point par défaut d'intelligence que 
cette race vit ainsi dans un état précaire.; Tous ceux 
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qui les ont vus conviennent qu'ils sout très-ingé-. 
nieux ; ils apprennébt aisément les langues étran- 
gères ; leurs dessins sur les cavernes ne manquent 
pas de correction. Leur curiosité ne fient ni à l'ad- 
miration stupide, ni à une convoitise enfantine : 
c'est un goût d'observation réfléchie. Ils ont su in- 
venter des signaux nocturnes par le feu pour tous 
les genres de correspondance. Enfin , leur physio- 
nomie fine et spirituelle, malgré leur laideur; leur 
air d'assurance et de fierté qui impose et platt tout 
à la fois 5 manifestent la supériorité morale de 
cette race pour laquellâ^ s'est donné la peine d'i- 
maginer une stupidité, une brutalité qui n'en fe- 
rait, pour ainsi dire, qu'un singe un peu moins 
bête. Nous avons prouvé combien cette comparai- 
son du Houzouanas au singe était absurde et fausse 
anatomiquement. On vient de voir qu'elle ne Teçt 
pas moins ^ous le rapport moral et intellectuel. 
Ce sont au contraire, après les Cafres, les plus mo- 
raux, les plus intelligents des peuples de TAfrique 
au sud de Féquateur. Ils ne restent donc ce qu'ils 
sont que par le même instinct de vie errante qui 
empêche aussi d autres espèces sauvages de suivre 
l'exemple des colons européens. 

Il serait tout aussi ridicule de les confondre 
avec les Hottentols. Par un effet de celle diffé- 
rence originelle dont nous avons, déjà cité tant 
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d'exemples , leur peau , quoique bien plus expo- 
sée à Faction de Tair, et d'un air plus variable, a 
une couleur plus claire et moisis enfumée que 
celle du Hottentot. Quoique moins bien nourris, 
et infiniment plus petits et plus minces , ils sont 
plus robustes, mieux portants et vivent plus long- 
temps. A côté des Hottentots aussi nonchalants 
que débiles , l'âme du Boschisman est aussi intré- 
pide que son corps est infatigable. 

Enfin leur dialecte, dont Panalogie avec celui 
des Hottentots ne tient peut-être qu'à ce qu'on 
ne connaît bien ni l'un ni l'autre, en diffère as-* 
sez poiir qu'ils ne puissent pas s'entendre récipro- 
quement. Peut-être n'ont-ils de commun que le 
claquement de la langue, mécanisme qui ne tient 
pas manifestement à une conformation spéciale de 
la bouche, puisque celle des Boschismans est au- 
trement construite que celle des Hottentots,, et que 
d'ailleurs les Circassiens,. dont la bouche est de 
la même forme que la nôtre, claquent aussi en 
articulant. Barrow parle d'une différence sous ce 
rapport entre les Boschismans et les Hottentots. 
Ceux-ci claquent rarement deux fois la langue dans 
un même mot ; les Boschismans le foi^t à chaque 
syllabe. Les colons élçvés par des nourrices hotten- 
totes preÈinent d'ailleurs cette articulation. 
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CHAPITRE V. 

COKGO&DINCE DES LOIS DE LA DISTRIBUTIOH GéoOEAPHIQUB DBS 
▲HIMAUX ET DE CELLE DBS ESPACES D*H01UIE (l}. 

Ainsi donc les espèces humaines , et dans cha- 
que espèce les races, ne sont pas distribuées sur la 
terre d'après les rapports de leur couleur, de la 
forme de leur visage et de leurs yeux, etp, avec 
l'intensité de la lumière et de la chaleur. Et la 
couleur des cheveux et de la peau ^ la formç du 
visage n'ont pas non plus elles-mêmes de relations 
uniques et constantes avec la nature des cheveux 
et la couleur de Tiris. Les lois suivant lesquelles ces 
caractères superficiels se combinent entre eux et 
avec des caractères plus profonds , varient encore 
davantage. Enfin les types formés par toutes 
ces combinaisous sont tellement divers' entr'eux, 



(i) Ce Chapitre est en grande partie extrait de mon Mé- 
moire sur la distribution géographique des animaux vertébrés 
moins les oiseaux, lu à l'Institut^ le 25 février 1822, et inséré 
ad Journal de Physique ; février 1822. 
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et ces diversités sont si étrangères à Faction de la hi* 
mièlre, etc. , que les types le» plus contraires coexis- 
tent le plus souvent dans le même pays, sous lé 
même climat. Et non - seulement cette diversité 
des types ne s'altère pas par la plus longue durée 
d'une même influence, mais tout prouve que c'est 
nonobstant même cette influence que les types les 
plus contraires ont été formés dans le même cli- 
mat , dans une même région. 

Quoiqu'on ait donné plus haut un aperçu de 
ces lois hors du genre humain, et en particulier 
chez les singes, les chevaux, etc., il n'est pas înu- 
tile de traiter la question sous un point de vue 
plus général, et de prouver que telles sont en effet 
les lois de la distribution de tous les animaux de 
la rnême classe d'organisation que l'homme, c'est- 
à-dire des animaux à vertèbres. 

Voyons d'abord ce qui devrait être , d'après le 
système de lots physiques admis jusqu'ici; et voyons 
quelles conditions seraient indispensables à l'ap- 
plication régulière et uniforme de ces lois. 

Si la courbure de la terre était uniforme, et sa 
surface partout homogène, les lois de la distrib4i« 
tion de la t:haleur à la surface et dans la soKdité 
du globe seraient sans doute fort simples. Des zo- 
nes d'une chaleur régulièrement décroissante se 
succéderaient parallèlement de Téquateur aux 
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pôles. Et si, pour la création des animaux, Ton ad- 
mettait unité de temps et de lieu, encore ce lieu* de- 
vrait-il être sous la zone équatoriale, leurs espèces 
seraient sans doute distribuées d'après le rapport de 
ces lois avec leurs tempéraments. On devrait donc 
observer depuis l'époque définitive de leur disper- 
sion, une répartition pareillement régulière des 
mêmes espèces au sud et au nord de l'équateur. 
Il n'y aurait pas surtout de raison pour qu'une 
même zone isotherme (d'égale chaleur) ne fût pas 
habitée dans toute sa circonférence par des espèces 
parfaitement semblables, quel que fût leur nom- 
bre et celui des genres dont elles dépendraient> Car 
aucune influence.de climat n'aurait évidemment 
pu altérer alors le modèle primitif des espèces que 
la parfaite convenance de leur tempérament rfvec 
cette zone v aurait immuablement fixées. 

Or, malgré les inégalités de la projection, et du 
relief de nos continents, malgré Içur séparation par 
des océans rétrécis seulement sous une zone habi- 
table pour un fort petit nombre d espèces, on n'ap- 
plique pas moins à leurs animaux ces règles de dis- 
tribution, qui ne conviendraient qu'à une surface 
parfaitement sphériqueet homogène. C^ les mers, 
les grandes chaînes de montagnes , d autres bar- 
rières naturelles encore, décrivent, sur le globe, 
des régions dont les limites sont aussi infranchis- 
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sables pour leurs animatix, que peut Têtre la zone 
torride pour ceux des zones polaires. 

On croît éluder ces difficultés en admettant, ou 
bien que les roules (l'émigration décrites d'un 
point upique de dé|>art ont tourné ces obstacles 
p^T* des déclinaisons suffisantes en latitude et* en 
longitude ; ou bien qu,'à l'époque de ces émigra- 
tions, ces obstacles n'existaient pas. 

Chacune de ces hypothèses repose sur d'autres 
suppositions, et toutes sont également inadmis- 
sibles. 

7 

Et d'abord, ces étnîgrations coupant en diffé- 
rents sens les méridiens et les parallèles à l'équa- 
teur, supposent préalablement que les climats dif- 
féraient alors de ce qu'ik sont aujourd'hui, où 
nous les voyons inhabitables pour les animaux en 
question; ce qui n'est rien moins que prouvé en 
astronomie ; 'ou bien que les espèces émigrantes se 
sont progressivement altérées jusqu'à leur plus 
grande déclinaison en latitude , et ont ensuite re- 
perdu le produit de cette altération en marchant 
vers leurs Sites actuels. Mais alors des variétés ap- 
partenant à ces dégradations progressives de race, 
échelonneraient aujourd'hui la route de ces émi- 
grations. Or, au contraire, les interruptions de 
forme sont brusques et tranchées. De plus, le temps 
nécessaire à ces transformations excéderait, beau- 

21 
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iïoup la durée de la période actuelle de la yie sur 
le globe; Ensuite, les espèces enchàliiées aujoqr-» 
d*hui par leur tempérament sous iinie Certaine 
lope, n'ont pas pu en sortir naguère pour y ren- 
trer sous un autre méridien ; car l'inflexibUité de 
leur tempérament est prouvée par Tidentité , de 
figure des individus les plus antiques aLyec ieupi 
analogues aujourd'hui vivants. Les débris fossiles 
trouvés dans nos climats n^ plrpuvent rieii pour 
ces transformations; car ils ne peuvent point. être 
rapportés à des animaux qui seraient les ancêtres 
des nôtres. «Ceux-ci n'en descendent donc pas; la 
différence des formes ne dérive donc pas d'ufiç dé- 
gradation de modèle , mais d'une diversité d'cuni* 
rigine« Enfin , les traditions antiques ne p^dent 
pas d'animaux différents de ceux qui se troùveut 
aujourd'hui dans les pays qu'elles concernent. 

L'absence des obstacles aux émigrations dans 
l'origine, et l'hypothèse de communications subsé- 
quemment détruites de nos continents, sont con^ 
tredites par les faits géologiques ; elles le sont sur^ 
tout par les inductions de la zoologie. Car, par l'ef- 
fet de ces communications supposées, les mêmes 
espèces seraient communes aux régions qi^i au- 
raient eu réellement ces communications. Ainsi, 
sous le pôle boréal, où l'Europe, l'Asie et l'Amé- 
rique rapprochées, communiquent ensemble par 
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d^ çliatnea d'iles et par des continents dé ^laces^ 
quelques-unes de leurs espèces de mammifèreà , 
peu nombreuses d'ailleurs, leur sont communes. 
De sorte que, malgré l'interruption ultérieurement 
évcatituelle de leUrs communications actuelles, les 
espèces conununes en seraient un témoignage tou- 
jours subsistant. Au contraire , dans tout le reste 
des continents, c'est sur leurs bords qui se regar^ 
dent et où devaient aboutir les'conununications 
prétendues, que le contraste de&^formes animales 
est le plus tranché; et c'est, au contraire, à leurs 
bords extrêmes ou dans leur intérieur, que l'on re-~ 
trouve des for mes quelquefois congénères^ mais jar 
mais des espèces communes. 

La difficulté de cette dispersion des animaux, à 
partir d'un points s'accroît encore, quand on voit 
des groupes de formes spéciales affecter des régions 
distinctes où elles enistent sans^ mélange. Si pour« 
tant cas régions présentent quelques espèces étran* 
gères à ces groupes, et dont les analogues se re^ 
trouvent ailleurs, leur établissement à la iuite de 
l'homme témoigne de leur origine exotique, et 
empêche de la. confondra avec celle des aborigènes. 
Or, ces riions distinctes n'offrent pas de transi-* 
tion de l'une à l'autre. Ce sont autant de centres 
dont les circonférences ne se coupent pas toujours 
et même sont rarement tangentes. Néanmoins, des 
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centres analogues ae retrouvent quelquefois à dé 
grandes distances, entre lesquelles il n'y a pas lieu 
de supposer d'anciennes coniuiunications. Il y a 
plus, la circonscription de ces cercles est très-sou- 
vent îndépendiinte d'aucune barrière physique. 
C'est volontairement et comme par une nécessité 
d'instinct, que les animaux d'une forme donnée 
sont restreints dans une région, hors de laquelle 
on ne les rencontre plus. Or, il n'y a pas de raison 
pour que cette fixité d'habitation n'ait pas toujours 
existé. Car il n'est pas logique de supposer que cet 
instinct sédentaire aurait été vaincu par de grandes 
révolutions dans les climats, puisqu'il est prouvé 
que les révolutions du globe ont toujours été su- 
bites, et ont anéanti les êtres sur qui elles agis- 
saient. 

Ce qui est dittère donc beaucoup de ce qui.de- 
vrait'étre, d^près le système eu question. C'est le 
sort ordinaire des idées préconçues et antérieures 
Â l'observation. C'est aussi celui des idées conçues 
en dépit des faits et pour les démentir, comme si 
la parole qui a pu créer au commencement pouvait 
détruire,annulercequî est; comme si des paroleshy- 
pocrites avaient une^ertu contraire â celle de la pa- 
role de Dieu. Le moyen d'éviter ce genre d'erreur, 
c'est doncde ne'généraliserqued'après la comparai- 
son d'un ensemble assez complet de faits similaires. 
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Mais si une théorie exige de pareils fondements, 
avant d'en être là, on a déjà trouvé ordinairement 
un grand nombre de faits qui sortent des règles 
imaginées à ^/Yorif pour ces systèmes de convention.' 
Or; une exception est une contradiction ; et, com- 
me à mesure c^u'ils se trouvent , les faits multi- 
plient ces contradictions de la réalité avec ces sys-?- 
tèmes, Ton est bien forcé de rejeter ceux-ci même 
long-temps avant d'en être arrivé à une théorie ra-* 
tionnelle ou seulement empirique. 

Il n'y a que fort peu de temps que cette étude 
est commencée, et j'ai été le premier à en extraire 
les principes généraux d'une théorie que quatre 
années écoulées depuis, n'ont fait que confirmer. 
J'en ai surtout montré l'application dans l'histoire 
d'environ la moitié des mammifères que j'ai déjà 
publiées. Mais cette application est dès à pré- 
sent complète dans une histoire physique^ géor 
graphique et archéologique dfe ces êtres déjà ter- 
minée et annoncée dans le tome 2 de mon Anato- 
mie. J'ai même, à cet égard, pour retrouver les 
limites de la patrie première d'animaux qui ont été 
depuis dispersés au loin, créé un procédé de re- 
cherches, qui n'avait pas même été soupçonné (1). 



(1) Voyez, à la fin de cel ourrage, mon Mémoire sur la pa^ 
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D*4ui antre côté }'fti| par ÏAnatonùe de$ S/ttimés 
iterMBXt- donné, à la distinction des espèoes^ ptF 
nitifes^ des fondements bien autretliQnt sôiidas que 
cent préGédetninent connus. On n^ ponm^ pluB 
désormais cotatèster l'inaltérabilité des espéoesun 
niëna de ces mille et une snpp08il|ott8t|ae sug- 
gère l'ignorance ou la mauvaise foi. J'ai proilté, 
par exemple^ qu'une carpe et un baift^eia, . qtoi 
'diff&rént bien moins l'un de raulM qu'uu 9K^ 
d'un Français, ont les pârtieii céUtifàleB du i^tiHIle 
ttëmsujL différantes de^nombfe, àtitMmebt'âïi^9n:- 
géës, autrement figurées l'ùmie^qûe l'aune; Éfidtaaàh 
BVânt^ le froid , le cbaud^ la lumiëre, l^ïfescAtitf , 
l'éxercicet le mpo^ la nourritUié iBliotidàiMèi3fellW!^, 
etCM nWt rien pu faik^ â cela. (Tôy/aâ'oft J^îhMm 
Ki\ lUi vhap. V.) Ainsi, j'ai corrc^oré là cé)rtitUde 
des deux ordres de preuves , Sur lesquels t^poae 



i-^i , -1 



^ 1 ■ I 1 t « r 



MeduC/ionieaa à une bdise, et mes Histoires des Genres Bœuf, 
Chienjf élc. M. Cu?ier n'a écrit en ce genre qu*une courle 
.note, dan« te bnt ide montrer que ia marche d'Annibal Dtkf 
Bome, ne passait point par les lîenx ou IVn a trôoyé, soit ea 
France soit ep Italie, des ossements fossiles d'éléphants ; 
qu*ainsi ces ossements ne proviennent pas des éléphants de 
rarmée'd'Annibal. Cet argument, s'il était seul, ne serait pas 
très-concluant. Heureusement, il est accompagné de preuves 
bien autrement décisives. Aussi la note, à peu près superflue, 
ne prouve que le grand savoir de l'auteur. 
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la théorie de la distribution géographique des ani- 
maux, et la démonstration de leur diversité primi- 
tiye. Or, il faut bien en convenir, les résultats* de 
ces recherches purement anatomiqlies et statisti- 
qûes touchent de près au problème autrement 
inaccessible de l'origine même des animaux. 

On a opposé une seule objection à la certitude 
de ces résultats, et cette objection est encore une 
supposition. On suppose donc Ique les diversités 
actuelles d'espèces dépendent d'une altération des 
formes primitives, soit par le climat, soH par le 
croisement d'espèces voisines qui en auraient ainsi 
multiplié les nuances renforcées ensuite par le 
temps, de sorte que les espèces actuelles ne se-- 
raient, pour la plupart, que des variétés acciden- 
telles rendues définitives, on ne sait comment. 

• 

Ces assertions sont purement gratuites. Aujour-' 
d'hui , ces d^pradations de formes , par adultère , 
ne se produisent pas même à force d'art, et l'on 
sait par l'examen des fossiles des terrains posté- 
rieurs à la dei^ière révolution dtt globe, aussi bien 
que par fei Coniparaison des individus, les plus an- 
tiques avec leurs analogues vivants, que les formes^ 
restent inaltérables! 

Enfin,' si l'influence des climats avait*transforlné 
les espèces, oia observerait de proche en proche le» 
nuances de cette transformation , suivadt la àac*^ 
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ccBsion (les climats. Or, tout cela manque de réa- 
lité. Bien au contraire, l'expérience montre que 
l'influence d'un climat nouveau n'altère en rien la 
forme primitive. Dire que la durée de ces expé- 
riences n'a pas été suflisante pour opérer l'altéra- 
tion, c'est se jeter dans d'autres hypothèses qui ne 
s'appuient sur rieu, et sont en contradiction avec 
la plupart des faits bien connus. Car, en pareille 
matière, on ne peut juger de ce qu'un long temps 
produirait, qu'en multipliant, par la pensée, ce 
que produit un temps plus court. Or, avons-nous 
dit, depuis une époque peu postérieure au com- 
mencement de l'état actuel du globe, les espèces 
n'ont subi aucune altération. Enfin, et c'est là la 
meilleure réponse, j'ai prouvé directement que 
des espèces du même genre, si voisines pour la for- 
meextérieure, qu'on aurait pu prendre l'une pour 
l'altération du type dç l'autre, étaient séparées par 
l'infini, anatomiquement parlant. 

Les conclusions de ce qui précède sont princi- 
palement applicables aux mammifères terrestres. 
On va voir qu'elles co»vîennent, également aux 
poissons et aux mammifères aquatiques, et par 
conséquent aux reptiles. Mais plusieurs oiseaux, à 
cause de l'extension indéfinie des routes que l'at- 
'mosphèrc leur ouvre autour du globe, sont néces- 
sairement çxclus de ces règles. 
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Dans chaque région zoologique du globe, les 
sites habités par les poissons et les reptiles ne sont 
pas, plus que les régions zoologiques elles^piémes» 
somuis à des règles dépendantes des lois physiques 
actuelles. Les obstacles à leurs émigrations sont 
bien plus» nombreux qu'on ne le supposait M. de 
Humboldt {Obs. Zool.^ t. 2) a montré que, dans 
un même système de rivières communiquant par 
embranchements, la température, la profondeur 
et la vitesse des eaux, leur limpidité, leurs pro- 
priétés chimiques, le lit des fleuves, tantôt vaseux, 
tantôt rempli d'écueîls, influent tellement sur Tor- 
ganisation animale, que toutes ces circonstances 
deviennent séparément, ou en se combinant,, des 
barrières insurmontables, non seulement pour les 
poissons habitants du sein des eaux , mais même 
pour des reptiles qui n'y sont que passagers , et 
pour les insectes voltigeant à la surface. Mais la 
figure, l'exhaussement et le relief du sol encore 
habité dans l'Amiêrique équinoxiale, au-dessus du 
niveau de la région des neiges de la zone tempérée, 
y influent encore davantage sur la yariété des pois- 
sons. ' . 

Si, comme pour les plantes, les sites permanents 
des animaux dépendaient de la température, de la 
qualité et de l'exposition du sol, ou 4es mêmes con- 
ditions des eau:i^, l'on devrait, sur les montagnes de 
l'équateur, trouver des jpoissons aux mêmes étages " 



UbÛkétiûeiB wl Régalé cttalenr^ qae diù» k «me 
taôkpérée. Or, il Vén fkut dé beaucoup que oda 
0ôlt lL»Aatnbkid a ob^éfré que la plué grakÂte hau- 
fxMnr à laquelle du trouve deg pobmus daui )m Py- 
èèliées, est de 1 170 toiàes. Au-demis, les lacs res- 
tttit gdés duq et six lUdSs. Il ^ tôUt sbuiilè que 
les pdssdns ne vitréut plus dans dès eaUl ûà ils 
UMÉiquerdeikt trup toAg-temps de llnfiueuoe de 
ràCubsphëre. A cette élévation, la temp é rature 
nttrpeUtre àUttUelte mi de + 1^ à + i% 3, et les lacs 
«m gièléh pendant quatre^ mdk. thttis kê itadës de 
Qtdto, cette température est «dfe d\u(ie couiche 
ê^tàt de i3oo toises plus élevée. Ce sëMiil domc^ si 
la loi ûëé sites habités par tes poissons était la tiké- 
ûXê que pour les plahtés, jusqti'A ^47<f tob<«»'que 
les eaUx y seraient peuplées de poissons et de rep- 
tiles; or, âu contraire, on n'y en rencontre phis âu- 
dè^Us de i 4 â 1 600 toiles; 

LatnéUieCauSenc limite donc pas Texistence des 
poissons dans lés Pyrénées et dans les Andes ? Dans 
Célles-<;i , à 1 900 toises , la température moyenne 
de tous les mois de Tannée excède uniformément 
9 degrés, tandis qu'à 1 200 boises, dans les Pyrénées, 
la température moyenne annuelle n*atteint pas 
+ 2^,0, et que dans ITiîver, pendant six mois, les 
làcs y sont gélés. Par conséquent il y a des mois où 
la température destend au-dessous de — 1 o ou 1 a*. 
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Or, sur l'Aiïtisatia, à âlOO toiles (HtiiiB&tttt, Pb/i^^ 
sons fim^èatiles de HAff^tii].^ Obisen^. ^àài.yU jl.), 
la lagune de Mica ml libre de g^làcès àsk% tdutës 
lès sàisonsv Dans les ^Ut dise Pyi^ëés, la tiè ^toiv 
lAalè cesse là oà {^ftysi^u^mc^t eUë île poùri^lt 
plus se mainteniir. Dans tes Ahdes , elle s'àtlNîte 
beaucoup au^esêous de celte limite. Il )tiè kné pa- 
rait paS doutsôux cependant qixe despoissotis, D^àûs- 
portés jtisqu'à ^oo toisés àu-dessùs des dèrhfet^s 
kcs iqui &i sont peuplés dàiis tes Cfordilières, b'y 
▼écussent très^bién, puisqii a cette ha^teUr Taii*, là 
terrée et lés bois ne sont pas plUs déséfts (|ùe les 
étageâ isothermes des montaghès de la iKHiil tëifi*^ 
pérée. 

linsr la Tie animale ne i'éteint ^s dàhs lés êau:& 
des hautes régions par Tintolérance dès fétces 
physiques actuelles. Les lois de éétte- iSràtriction 
se confondent d^nc avec celtes dtl ^étèloppéntent 
des corps organisés. Aùësi M. Rbmônd bbâtilUt^ 
que, dans l'état aclud de nos conhaissanccis, tl est 
phis t^aisonnàbié de éroire qu'au lètaij[>s Àé la toà*- 
niféstation de la puissance éréàlriçé iXit txétfe t)là* 
nète, elle a K'épandu à la fois dans toutes ses (Par- 
ties des typ^ dont Tôi^ani^tion est assortie à la 
condition physique de éhaquç localité. 

Si, dans les Andes, cette solitude des eaux 
SfipéHéurés^ tout h^itàfates qu'elles Sbnt physi- 
quement pour les animaux, contrarie les idées sys- 
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tématiques sur la .Zoologie géc^aphique , la po> 
4il|on DAâme de8 eaux habitées en est peut-être une 
€îontFadictk>n plus forte encore. Une pœcilie, le 
Guapueba^et une nouVellç espèce d'apodes, l'Ere- 
ipoplulu^ , sont les seuls, habitants de la riyière de 
Bogota, qui, de plus de .5oo mètres ,' se précipite 
dans la vallée de la Magdeleine par le saut de Te- 
quendimia. Supposera-t-on que» surmontant le 
poids et la yitesse d'une pareille colonne d^^U, ils 
ont remonté jusqu'au plateau 4e Bogota, élevé dé 
|347 toises au-dessm de la mer? Mai^ alors on 1^ 
retrouverait plus nombreux dans le riô Magdalena, 
■' où se jettent les eaux de la cataracte, qui d'ailleurs, 
par une dispersion bien plus naturelle, les, y au- 
rait dû entraîner. Et cependant ils ne s'y rcbcbn- 
trent pas. 

Près de Popayan , dans la petite rivière de Pa- 
lace* et le rio Cauca, au-dessus du confluent du 
rio Yinagre, qui prend ses eaux chargées d'acide 
sulfurique au pied du volcan de Puracé , vit un 
autre poisson solitaire de Tordre des apodes, ap- 
pelé Astroblepus, à cause de la position verticale 
de ses yeux. L'espace de quatre lieues au-dessous 
de ce confluent, le rio Cauca est désert, et T Astro- 
blepus ne se retrouve plus dans le reste de son 
cours. 
Sur le plateau de Quito , les ruisseaux qui sor- 
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tent du pied des volcans ne nourrissent qu'un seul 
poisson, décrit par M. de Humboldt, soub le nom 
de Pimelodes cjrclopum. Il est peu nombreux, et 
ne s'y montre que la nuit. Or, les éruptions dû 
Cotopaxi et du. Tungaragua en vomissent quel- 
quefois tant, que des épidémies sont la suite dé 
leur décomposition. Us sont rejetés pêle-mêle a¥ec 
les flots d'une boue argileuse, {)ar des crevasses la- 
térales élevées de plus de 1 3oo toises au^essus 
du plateau. Leur figtire n'est pourtant pas alté- 
rée, ce qui est doublement remarquable à cause 
de la mollesse de leur chair et de la fumée des 
volcans^ Comme on ne les voit que la nuit dans les 
ruisseaux v-oisins, comme ils n'y sont qu'en petit 
nombre, comme ils sont au contraire vomis par 
milliers dans les éruptions, leur patrie ne peut être 
dans ces ruisseaux. Leur présence n'y est qu'ac- 
cidentelle et toujours temporaire. Ils ne provien- 
nent pas non. plus des eaux inférieures. Leur sér 
jour est donc dans la profondeur des volpan», où 
il faut bien ^admettre des lacs souterrains , senti 
blables à ceux qu'habite dans la €atmole le Ptûtée 
solitaire (i). Le site de. ces animaux, inaccessible 
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(l) J'ai démontré que le Protée, et totis les animaux qui 
vivent comme lui dans Tobscurité, la taupe, la chrysochlor 
ne, etc., n'avaient pa» de nerf optique, et que le trpu du 
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i tous leurs congénères , les a donc vu naître ; ils 
y reitent renfermés par les barrières de leur ins- 
tinct et de leur tempérament, plus encore que par 
des obstacles mécaniques. Supposer la retraite 
d'une ancienne mer, dont ces hauteurs auraient 
été les écueils et ces animaux les habitans errans, 
c» n'est pas résoudre, c'est obscurcir le problème 
de leur solitude actueUe. Car ils devraient se 
trouver dans les eaux de toutes les montagnes , et 
de plus ils ne devraient pas y être seuls relégués. 
Ainsi doue il n'y a pas,, pour la distribution géo- 
graphique des races et des espèces d'hommes, 
d'autres lois que pour celle des animaux. Les 
plans de la nature n'ont rien de commun avec ces 
idées mesquines par lesquelles on prétendit lui 
imposer rétroactivement des lois attentatoires à sa 
majesté, La répartition des animaux et des hommes 
Ha \b globe n'a aucun rapport' soit avec leur £ow~ 
nae, leur taille, leur couleur, la nature de kun 
p<»U,etc.Lesfef me» animales, et dans chaqueg«irç 
1m eipèceSf soKt coupées par régimis doat les oo» 
t(Mn ne se ooapent que rarement, et même no k 
tauehfiBt paa tonjours, Quelquefois le^ forme» les 
pliu analogues août les plus distantes, sans qu'il 

crSae qui sert à la transmisïioo de ce nerf, D'existé pas non 
plus. [Jnat. detSjTBt. nen., lis.tn, ehap. ) 
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y ait lieu de soupçonner d'émigration, de oomm 
munication mutuelle. Par conséquent chaque for- 
me eut un centre primitif d'existence et partant 
de création. On ne peut donc admettre, pour la 
création des animaux , aucune unité de lieu d'où 
ils se seraient dispersés. La pluralité des centres 
de création est au contraire évidente, quoiqu'on 
ne puisse encore en fixer défînitiyement le nombre. 
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APPLICATIOtiS 



CHAPITRE VI ET DERNIER. 



liPPLICATinHS DE QUELQUES BESBLTiTS DE CET OUVBICE, k LA 
SCIENCE ÉTTMOLOCIQVE, A Qt)ELQtTE9 BBCLES DE CHIIIQCE 
'tllSTOniQrE, ETC. 

J'ai, dans les plus ancicnocs archives du genre 
humain , retrouvé les titres d'origine de ses races 
et de ses espèces, perpétuées la plupart jusqu'au- 
jourd'hui avec leurs traits primitifs ; j'ai reconnu 
celles dont les traits ont été altérés, et indiqué par 
quels mélanges ces altérations s'opérèrent ; j'ai dé- 
crit celles de ces espèces dont le type s'est conservé 
pur; j'ai montré que les principaux traits de ce 
type, la couleur et la nature des cheveux , la cou- 
leur de l'iris et de la peau , la forme du visage et 
des yeux , etc. , sont inaltérables par l'influence 
des climats les plus divers, etc. ; qu'enfin chacune 
d'elle est aborigène du pays où ta montre la plus 
ancienne histoire. Exposons maintenant quelques 
conséquences dé ces recherches relatiVemet à quel- 
ques points communs de l'histoire des nations, et 
surtout à quelques principes ou axiomes d'après 
lesquels on a jusqu'ici jugé un grand nombre de 
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faits historiques, e# interprété leur signification. 

Ces applications se borneront à deux ordres de 
faits, i"" la signification des analogies des langues 
relativement aux origines des nations» %"" ce qu'il 
faut entendre par dispersion des peuples. . 

Comme je pourrais être soupçonné de don- 
ner à t|uelques résultats de ce travail unejm- 
portance historique exagérée, et comme je ne me 
propose pas d'indiquer toutes les applications 
qu'on en peut faire à l'histoire, à plus forte raison 
à la morale, aux arts et à la législation; comme la 
plupart de ces applications consistent à limiter, à 
restreindre, à modifier certaines théories qui, quel- 
quefois même, en deviennent inadmissibles; indi- 
quons seulement ^Jobjet de la principale de ces 
théories, et l'ordre de faits qu*on y veut assujettir. 

Pour n'être pas, surtout ici, suspect de partia- 
lité, je laisserai parler l'un des plus célèbres propa- 
gateurs, je dirai même l'un des fondateurs de cette 
science étymologique, à laquelle un homme aussi 
savant que modeste vient d'élever un magnifique 
monument (i). 



(i) Voyez l'Atlas éthnografliique du globe, joa classifica- 
lion des peuple» ancieos et modernes, d'après leurs langues, 
précédé d'un discours sur l'utilité et l'importance de la lio-^ 
guistique appliquée à plusieurs branches des connaissances 

22 
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'• LeSbÊàbL est k preraiw.ipviait teati tout le parti 
qa'oo pouvait tker de la comparaisoii des langues 
pour la ooDuaissancede rerïginé des nations. Les 
recherdhes^ ce genre qu'on avutt faites aTant lui, 
oU:£rigéè^ sur des objet» frop restreints|^ou en- 
treprlsel 4&ns l'intérêt d'un système , n'avaient 
Mnené que des résvAtats partiels ^ peu décisifs ; 
nab depuis que l'attention des tarants a été ap- 
^lée imroe'ig^ive de rapprofchement, on peut dire 
qu'il a eentribué» plus que tout autre y à fixer les 
idées sur la descendance des peuples » la diJBfîiBion 



humaîoeâ, d'un aperça snr les moyens géographiques em- 
ployés par lesdifférents peuples de la terre, d'un coup-d'œîl sur 
l'histoire de la langue slave, et sur la marche progressiyç de 
la cînlisation en Russie, avec environ 700 vocabulaires des 
principaux idiomes connus, et Suivi d'un tableau physique, 
moral «t politique des cinq parties iiu monde, dédié à CempS' 
reur Alexandre^ par Ad. Baibi : în-f*. Paris, 1820 ; œuvre qui 
explique cette pensée de Bu£fon, que le génie c'est la pa- 
tience ; œuvre d'une utilité immense, soi^s tout autre rap- 
port que celui ae la connaissance des liens de consanguinité 
entré les nombreuses familllk du genre humain; mais qui 
n'en est pas moins le plus vaste et le plus exact diplôme des 
^titres de la filiation politique, littéraire et religieuse de toutes 
les nations. 
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des diverses familles en Europe et en Asie, et leurs 
rapports de consanguinité. C'est par ee moyen 
qu'on s'est assuréVavec le degré de certitude dési- 
rable en ces matières , du mélange des racec qui 
se sont fondues enseftible pour former la plupart 
des nations modernes ; c'est encore par le même 
procédé qu'on a reccmnu la communauté d'crri- 
gine de tribus maintenant séparées par de prodi- 
gieuses distances ; c'est enfin parla réunion d'un 
grand nombre de travaux spéciaux en ce genre , 
qu'on est parvenu à tracer un tableau généalogi- 
que presque complet des familles qui ont peuplé 
la plus grande partie de l'ancien continent (i). » 

Tel serait, d'après un des plus savants philolo-;- 
gues modernes, qui est aussi le plus élégant écrivain 
dont elle se soit tocore honorée , l'ensemble des 
résultats actuels de la science étymologique;. Elle 
offrirait ainsi un guide unique et toujours sûr 
pour retrouver les titres de parenté des nations, 
pour fixer les limites de leur^^nsanguinité, et par 
conséquent celles de la diversité primitive de leurs 
race^ou espèces. Enfin, pouitciter encore les pa- 
roles du même auteur, {Disc, prélim. à l Essai sur 
les lang. tartàres^ t. \, p. iv e^xix) , au moyen de 



(i) M. Ab€l SLémuâat, Mélanges asiatuf», t, i, p, S167.» 
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règles dédaites de principes posés sur la discossicm 
d'une hypothèse fort mgéniease ; « on ppurrait dure 
a?ec précision 9 d'après la langueà'on peuple, quelle 
est son origine, quels sont les peuples avec qui il 
a eu des rapports, à quelle souche il appartient, 
au moins jtl^u'â cette époque où les histmres pro- 
fanes s'arrêtent, et où l'on trouverait dans les lan* 
gués la confusion qui leur a donné naissance à tou- 
tes, et que Von a si vainement tenté d'expliquer. • 
Observons d'abord qu'iWie peut plus être ques- 
tion d'eipUquerla confusion qui aurait donné nais- 
sance â toutes les langues ; il ne reste plus qu'à ex- - 
pliquer comment on a généralisé pour tousles hoin- 
mes un événement pour ainsi dire personnel à une 
nation de la race sémitique, ou tout aU plus à la race 
sémitique entière^mais qui fut étranger aux autres 
races de la même espèce, et à plus forte raison aux 
autres espèces. Et comme en pareille matière on ne 
peut expliquer les événements des temps obscurs 
que par ceux du méiHe genre dans des temps mieux 
connus ; ne seraT-t-il pas arrivé alors ce qui est ar- 
rivé depuis,. qu*un# nation prévenue ,-H:pmme^lle8 
le sont toutes, de sa priorité sur la terre, a,ura sup- 
posé cfue dans l'origine les autres hommes par- 
laient la même langue qu elle, et qu'ils la méta- 
morphosèrent avec le temps. Ainsi les hommes 
qui ouvrirent la carrière de l'étude des langues , 
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préoccupés de révénement en question, retrou- 
vaient l'hébreu au fond de tous les idiomes possi- 
bles, et par conséquent rattachaien<*de proche en 
proche la filiation des peuples à la souche des Juifs. 
Les aberrations les plus curieuses en ce genre, se 
voient dans Otrokocsi, etc. 

De même, et par la méme«râison, lors dé l'éta- 
blissement du christianisme chez tous les peuples, 
les chronologies locales furent partout réformées 
sur<îelle des Juifs, dont les livres historiques étaient 
devenus la règle de la foi pour les chrétiens. Sans 
ces concordances frauduleuses, dont l'objet n'eût 
pas été rempli si l'on n'eût en même temps détruit 
les titres primitifs des annales de chaque pays, on 
f)osséderait encore dans l'occident, beaucoup de 
traditions d'une ancienneté peut-être aussi grande 
que celles delà Chine. Ainsi, par exemple, dit ju- 
dicieusement M. Klaproth [^Tabl. hisL de l'Asie^ 
p. 5o), t les Arniéniens qui avaient "acquis de 
bonne heure une éciriture particulière, et par 
conséquent l'histruction qui .résulte de ce moyen 
de communication, lurent et traduisirent des lî- 
vres gi^cs , chaldéens et persans , et devinrent 
ainsi les conservateurs d'uine partie de l'ancienne 
histoire de l'Asie occidentale. Mais la conversion de 
cette nation au christianisme a dénaturé ses tradi- 
tions antiques ; car, ainsi que les Géorgîdfc , elle 
les a rattachées au récit de la Genèse. » Les tradi- 



\ 



tions de rArménie n'w remoDteht pas mMM à 
tingt-deux siècles àywckt Jésus-Christ. 

Les ^ets di révénenoient ^ quesjdon ne doivent 
donc pa| entrer dans le problème de Forigioe des 
langues, toutes les fois qu'^ y a lieu de cherclier 
cette origine. Et il n'y a lieu de le faire que quand 
une langue n^est pasfirimitive». mais qu'elle dérive 
de la fusion , du mélange d'une ou de plusieurs 
autres. • . 

' . Comparons donc quelques résultats de ces* re- 
cherches étymologiques, â ceux des recherches 
physiologiques que l'on yieat ^exposer. Nous 
verrons ensuite dans quelle limite les recherches 
étymologiques conservent la valeur qu'on leur a 
jusqu'ici indéfiniment attribuée. - * 

Premièrement, d'après des principes qui passent 
pour certains en étymologie, on a réuni en vCne 
itiéme famille les langues des Indiens, des Persans, 
des Afghans, des Gutdes, des Mèdes, des Ossètes, 
des Arméniens, des Slaves, des Allemands, des Da- 
nois, des Suédois, des Normands, dès Anglais, des 
Grec^, des Romains et de tous les peuples de l'Eu- 
rope latine; par conséquent des EspagnAls, des 
Italiens, etc. 

Or, 1* les AfghaiA, les Mèdes, les Ossètes, les 
Slaves, les Allemands, les Danois , les Suédois, les 
Norm4lds, les Anglais, par leurs yeux bleus, leurs 
cheveux blonds ou roux, leur teint semé de taches 
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de rousseur, etc. , constituent cette race indo-ger- 
manique dont le fjrpe est paiement Inattéra^lc et 
par le climat de t^Isliande , et ^ar celui des plaines 
où coule le Gange; 2** les Arméniens et les Gurdes 
sont des peuples de race caucasienne aux yeux et 
amx cheveux noirs, au visage qu'on peut dire aca- 
démique pour la forme; 3** les Persans sont de cette 
race arabe ou sémitique, à la tête plus petite, aux 
yeUx plus grands, que ceux de la race caucasienne; 
^ une partie des Espagnols et des peuples qui par- 
lent anglais, sont de cette race celtique, aussi dif- 
férente de la race indo-germanique que les Kbu- 
riliens le sont des Indo-Siniques et des Tongou- 
ses, etc. ; 5* enfin les Indous proprement dits , 
dont le sanskrit est un des plus anciens dialectes, 
sont paiement différents des CaucasienB et des 
Sémitiques. Maïs comme nous n'avons pas parlé 
des races.de Tlnde, nous i^'insisterons pas sur ce 
point. 

Secondement, les langues des peuples de race cau- 
casienne, celles des Géorgiens, des Mingréliens, des 
Circassiens, ont surtout de la parenté avec cer- 
tains idiomes septentrionaux, tels que le finnois et 
le samoïède: Aifurément, disent les étymologistes, 
ce n'est pas le nasard qui fait que|des objets de pre- 
mière néce^ité portent le même nom en circassien 
et en finnois, ou en vogoul. 
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Enfin,' la race finnoi^Q aurait un titre pri^pal 
à rattention des sa? ants , c'est (f avoir donné nais^ 
sance à cej»' émigrations de HufiSy d'Avairesyde 
Khazars, qili raTagèrent les contrées orientales, de 
TEurope. lia, race finnoise serait aussi la soucke d^ 
Lajions; 

Il est inutile de rappeler ici Jes dissemblances 
d^organisation entre toutes ces races que Tétymo- 
logie renferme dans les liens d'une si étroite con- 
sanguinité. Telleest la force d'as^fknilation du priMK 
cipe étymologique, que^^si le mécanisme de cette 
consanguinité était expliqué ici , onr yerrait à com- 
bien peu de souches primitives , réductibles elljss- 
mêmes en une seule, se réduirait le goire humain. 

Obsafvons seulement que Tidentité des Khazars 
avec la ^ce finnoise a été établie sur l'identité d'un 
seul mot, qui reste de la langue de ce peuple, avec 
des racines aujourd'hui existantes dans la langue 
des Vogouls et des Samoïèdes. 

En définitive, voici à quoi se réduit le mécanisme 
de toutes ces argumentations. « Deux peuples sépa- 
rés par des distances quelconques d'organisation 
et de pays -parlent la même langue, ou bien dans 
leurs langues les mots signifîcati& de ce qui est 
partout un objet nécessaire de première atten- 
tion, sont semblables, tels que homme, femme, 
père, mère, frère, sœur, etc., lune, soleil, terre, 
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cheveux, main, pied, et les p^miers noms de 
nombre. Ces deux peuples ont donc la même 
souche, la même origine; ils descendent d'une 
même famille primitive , et leur organisation fut 
d'abord la mome. Les différences actuelles de cette 
organisation ne sont donc que des altérations subsé- 
quentes, imputables à telle cause que l'on voudra.» 

Il y a ici une pétition de principe. Car il aurait 
fallu démontrer que les différences organiques ne 
sont pas antérieures à la différence des langues, 
et c'est ce qu'on n'a pas fait , ce à quoi même on 
ne semble pas avoir pensé. 

Une telle manière de raisonner ne ressemble-t- 
elle pas à cellq-ci : 

Supposons le retour d'une de ces révoliv^ions po- 
litiques lentes ou brusqui^ peut-être même de ces 
révolutions sidérales qui, à différentes époques et 
chez différents peuples, anéantirent les monuments 
historiques et éteignirent jusqu'aux traditions po- 
pulaires. Alors disparaîtraient les preuves, aujour- 
d'hui ^ palpables, que les nègres d'Haïti furent les 
esclaves importés d'une colonie de Français; et que 
par reffetmême de la subordination de l'esclavage, 
ils changèrent leurs langues , diverses entre elles , 
pour celle de leurs maîtres. Et des philosopHes 
n^étaphysiciens , observant l'identité de la lan- 
gue française d'Haïti avec celle que l'on par- 
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leradt aut riraf /le la Sdne et de la Loire, prou- 
devaient que les hommes d'Haïti, à b tète cou- 
yerte de laine, àla peau noire et kuleuse, auBadt 
let peu fSwmé, au jarret un peu fléfcbi, etc., sont 
dg la méipae race, d'un même prenakr sang pa- 
tWBdi, que ces Français aux chere^x bnins, char 
taiiM ou blonds , ma» également Ayyeux, au tetût 
si bhmç, etc. Car, diraient-4Is, leurs langues se res- 
senibbtelphis\]ue celle de ces Français à odiedes 
ABemands , des Espagnols , elc Et cependant ib 
prouyerment aussi sufiSsaimnent, quoique umt- 
nimây que ces Allemands, ces Anglais, oes Fraiiçais, 
ces Espagnols » sont aussi les enfents d'ime même 
famille primitive. 

Mais peut-être à cette même époque, qui peut- 
être aussi n'est pas im(Assibfi&, d'autipes phitbso- 
phes attachés à TétudeH'un ordre de iaits perpé- 
tuels et inaltérable^; ofcljecteraîent les différences 
d'organisation , et feraient voir que ces «Français 
d'Haïti pour la langue, ne diflRferent physique- 
ment en rien des Ethiopiens laineux de la Gui- 
née et de la Séné- Gambie; que ces. Éthiopiens 
cependant parlent des idiomes qui ne ressem- 
blent pas plus aux idiomes greco-latins, que leurs 
races ne ressemblent aux races de l'Europe. Ils 
en concluraient qu'il faut attribuer, non pas seu- 
lement la transformation, mais la substitution 
des langues, à des circonstances qui peuvent être 
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très-Tariées, mais qui, en substituant de nouveaux 
idiomes aux anciens, n'ont aucune prise sur ror^- 
ganisation des races. 

on me permettra sans dottte de faire de nos 
jours le dernier raisonnement pour les Lapons, re^ 
latiyement aux Finnois. Un tiers des mots de la lan- 
gue des Lapons est Finlandais ; mais les Lapons 
sont des hyperboréens, aussi purs d'organisation, 
que pascine peuplade Samoiède. J'ai même contre 
leur identité supposée avec les Finnois, un argu- 
ment de plus qui manquerait aux raisonneurs à 
venir touchant les nègres d'Haïti. Malgré leur con- 
tiguïté aux racés finnoise et germanique, gui* con- 
trastent si fortement avec eux , il n'y a pas en Lapo- 
nie une race métisse, et l'on trouverait des mulâtres 
à Haïti. Car on conçoit quel parti les métaphysiciens 
à venir pourraient tirer de la différence des mulâ- 
tres aux nègres , pour expliquer la transformation 
des Français en noirs purs par l'effet du climat et du 
temps. Les mulâtres, diraient-ils, sont des Français 
moins anciens que le» autres à Haïti et par consé- 
quent moins altérés. 

Or, je ne croîs pas qu'après avoir lu cet Ruvrage, 
. aucun philologue soutienne maintenant qu'il y eut 
jamais aucune consanguinité entre les Lapon% et 
les Finlandais. 

Cela accordé; pourra-t-on se refuser à la même 
concession pour la diversité des Khazars , d'une 
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part, e\ des Huns de Vautre, ayec la race fin- 
noise. 

Quant aux Khazars , les faits que j'ai rapportés 
Qonvaincront probaMément. d'autant mieux, que 
^origine finnoise *ne porte que sur un seul mot/ 
et que la plupart des étymologistes conviennent 
qu'un mot, que plusieurs mots même ne prou- 
vent rien. 

Quant aux Huns, anra-t-on peut-étop-mœns 
^e motifs encore d'en faire des finnois^ car l'iden- 
tité ne pprte même pas sur une ressemblance de 
mots,. puisqu'il fi'en reste pas un seul, autre que 
des noms prc^res très-probablement altérés parlf^ 
auteurs qui les transmirent, et que l'unique motif 
consiste dans la suppo#iti<m que deux mots qui^e 
se ressemblent pas*sont au fond les mêmes (1)'. Si, 

• ■ 

(1) Voyez pour c«»lte hypothèse élymologîque préseulée 
d'ailleurs d'une monière fort ingénieuse, la note par M. St- 
Martin sur l'identité des Huns avec les Finnois, (pag. 61 et 
suif.) du t. 5 de son édition de i'Histoire du Bas-Empire. 
Selon lui le nom de Huns, différemment orthographié, est le 
même qi^ celui dé Finn et s'applique à la même langue. 

J'observe seulement que, dans les écrivains grecs, les pre- 
miers qui aient mentionné les Huns, la dififcrcnce d'ortho- 
graphe est bien plus grande qu'elle ne paraît ici. Denis Perè- 
gète écrit Ovvvoi et Procope ^ivvot, 
, Comme ce système n'est pas encore déreloppé, je n'ai pas 
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comme il y a quelque raison cle le croire, les No- 
ghais, peuple ai^ourd'hui presque détruit et dont, 
il n'y a pas quinze ans, un Français, le comte Mai- 
son, est enfin parvenu à rendre les débris séden- 
taires, est une nation mongole, c'est un nouvel 
exemple de permutation de langue aussi com- 
plète que celle des nègres de Saint-Domingue. 
(Voy. plus haut/7. 2^6etsui\^.) . 

Ainsi,ni des mots nombreux , ni même des lan- 
gues entières, ne prouvent rien quand les caractè- 
res physiques les contredisent. A plus forte raison, 
l'absence complète de ces analogies de langage doit 
donc laisser toute leur valeur absolue aux traits 
physionomiques , quand ils contrastent si forte- 
ment avec ceux d'une race différente. 

Mais comme des peuples d'une même race, et à 
plus forte raison d'une même espèce , peuvent avoir 
eu aussi des langues primitives très-diverses , tels 
sont, par exemple, les peuples de race caucasienne; 
et comme l'alliance de ces peuples entr'eùx n'a rien 
dû changer à leurs caractères physiques, c'est (Jonc 
seulement alors que les ressemblances des langues. 



dû y répondre autrement. Mais je crois que l'ensemble de fhits 
que j'ai exposés, réfute assez d'avance une hypothèse qui ne 
porte que sur une question de mots. 
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seit pcmr les Tocabulairsti Mit ponrfes fbrmesgnnft- 
maticates^ ûetùot «gniîficatlyes d*«Hie double filia*- 
tidu pf^t^ne et onjgmèUe* Hors cetoB^ là comntih 
BMtté dipft leB kog^ues «l'indtqiie qae la filiatiML 
^ottlique. 

8 n- 



L'idée de la. dkpersmn d'une iialkm 
tive, phntied'uii seal point po«r peupler k torre, 
adcMduaé Ikiu à use afaigiilière pétition dé principe 
en hifftoiQe. lion^'à dé (grandes dittances on re- 
Crouve.des peuples pariant une kiigiie à peu près 
semblable, on en condut la conscmguinité, la de^ 
pendance <Mr|ginelle de l'un à l'autre. L'on tient de 
Toir ce qu'iliaut penser d'une pareille conchuicm 
dans un grand noml^rede cas où les caractères phy- 
siques prouYcat péremptoirement des diyersll;és 
de race et même d'espèce. Mais la supposition est 
bien plus plausible lorsque la ressemblance des 
langues coïncide avec cdle des caractères phy- 
siques. Or, même alors, il doit arriver fort souvent 
que la conclusion n'est pas fondée. Car <hi a vu 
que, pa*s plus chez les espèces humaines que chez 
des animaux coQgénèrés entre eux, les populatioiis 
d'une même espèce, d'une même race, ne sont pas 
toufours agglomérées sur un territoire occupé par 
elles seules. Ainsi chez la race turque primitive , la 
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nation la plus distante au sud-est, les Ou-Sun indi- 
gènes du Tangut, ^taient^ afUi^prd, tout-à-fait in- 
terceptés du gros de leur race originaire de TAt- 
taï, par les races mongoles proprement dites, et par 
les Eleuth. D^méme dans la race hyperboréenne, les 
diverses populations de^a souche Esquimaux^furent 
dispersées sur des espaces immenses où leur isole<r 
ment respectif durait encore dernièrement pour 
les Esquimaux arctiques, et continue probable- 
ment aussi pour d'autres tribus. On a vu comment 
cet isolement coïncidait avec l'identité du langage. 
De même les populations de plusieurs espèces de 
mammifères alpins, le Bouquetin et le Chamois par 
exemple, qui dans les Âipes de l'Europe et de l'Asie, 
sont évidemment aborigènes de leurs sites perma- 
nents, ne s'éloignent jamais, surtout le bouquetin , 
de la région des neiges perpétuelles, chacun dans 
leurs montagnes. Car en n'imaginera pas sans doute, 
que par un caprice unique de leur instinct de- 
puis si inflexible , ils se soient mis une fois à 
parcourir les plaines et 'les bassins intermédiaires 
aux sommets qu'ils habitat. U y a plus, des chaî- 
nes intermédiaires à celles de leurs patries diverses, 
quoique pourvues des mêmes sites neigeux ,* sont 
désertes : ces animaux n'y existent pas. Ce «t'est pas 
toutefois qu'on les y ait détruits. Car, ainsi que je 
l'ai fait voir , la souche sauvage de nos moutons , le 
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mouflon de Cone^ habite encore; compieaùtenipi 
de Polybe, les 80ini|^ets de cette Ue dont k» habi^ 
tants se font néanmoins un point dlionneOr- d'en 
tuer le plus qu'ils peuvepti 

Les exemples de ces pi^ulations ppunitiTes. iso- 
lées ne sont pas moins nomJireux chez les rfloes hu? 
main^. 

Par la chaîne des montagnes médiques, les po- 
pulations blondes aborigènes du Cabul et du Cdn- 
dahar^ se jojignaient iftix autr^ Indo^ërmttuis de 
Test du Caucase. De là ces Mèdes et ces Parthes 
qui dominèrent deux fois là Perse, Cependant, 
au nordrcst de ces peuples blonds , la masse.de la 
.population de l'ancienne Sogdiane et de là Bao- 
triahe , la grande et la petite Bouchariie d'aujour- 
d'hui, n'en était pas moins de race sémitique. Tou- 
tes les traditions présentent les Tadjiks comme la 
population aborigène de ces contrées. « 

Ces Tadziks. [Mém. des officiers suédois, Voy» 
au nord) généralement de taille ordinaire el bien pri- 
se, dût le teint assez beau pour le cliniat^ les yeux 
bien coupés, noirs jet yifs^ le nez aquilin, la tour 
du yisage bien formé , les cheveux noirs et fort dé- 
liés ,' la barbe épaisse; en un mot ils n'ont rien de 
la difformité des Tarfcares , leurs compatriotes ac- 
tuels.Tel est aussi le portrait, quoique moins détaillé, 
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que fait des Tadziks , le colonel Mejehdorff en- 
voyé russe à Bouckara. Telle est la pureté de leur 
type sémitique, et leur ressemblance avec les juifs 
répandus dans fe pays, que quelques savants orien- 
tau:8:)es font descendre dés dix tribus juives trans-. 
portées en Médie par Salmanasar. Au contraire, les 
Ouzbeks, dominateurs de la Boucharie depuis sept 
siècles, offrent au milieu des Tadziks un mélange 
de la physionomie des Tartares et des Kalmouks. 
Les Turcoimans orientaux du Karism ayant la face 
plus large et le corps plus trapu que les Usbecks, 
ressemblent aussi davantange aux Kalmouks. 
(Meyendorff, liv. 3, chap. m.) Depuis bien long- 
temps cependant, ces deux peuples turcs, surtout 
les Turkmans, sans avoir encore perdu l'empreinte 
de leur figure,* ont mêlé leur race avçc celle <ics 
Persans sémitiques. Mais aussi leurs yeux et leurs 
cheveux, dont la couleur résiste moins que la 
forme du visage, sont-ils du plus beau noir.. 

Un pareil contraste toujours subsistant entre les. 
Bouchares indigènes et leurs envahisseurs turcs 
dont le sangne cesse pourtant de se n^èler avec celui 
des plus belles femmes des races caucasienne, se** 
mitique et indoustane, et cette identité de type entre 
les Tadziks, les Persans et les Juifs, prouvent assez 
que ces trois peuples sont de la même race. Au- 
jourd'hui ils parlent encore persan. A la vérité 

23 
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{Nouv. Ann., t. xviii, p. 4>i ) on ayait déjà 
conclu étymologiquemeut que cea Bouchaies 
tadziks avaient toujours parlé cette langue, parce 
que beaucoup de noms géographiques de leur 
pays sont persans* Cette conclusion, qui d'ailleurs 
peut être juste, perd pourtant beaucoup de sa 
force par la considération que les Persans ont été 
les dominateurs les plus anciens et les plus cons- 
tants du pays. 11 est donc possible que, nonc^stant 
ces synonymesgéographiques. la languedes anciens 
Sogdiens et Bactriens n'ait jamais plus ressemblé au 
persan , que larabe , le kourde , ou lliâ>reu. Et 
cependant ces Arabes, ces Kourdes^ ces Hébreux, 
sont évidemment de la même race que les Persans. 
Cette conjecture sur l'ancienne langue des Tad- 
ziks, est d'autant plus plausible que Zoroastre, 
Fauteur du Zend-Âvesta, était de Bactriane, patrie 
(le cet idiome Zend, toujours étranger à la Perse 
où il n'était que la langue des prêtres, et par con- 
séquent inconnu du peuple qui parlait le Parsi. 

En définitive, quelle qu'ait été la langue origineUe 
de ces Bouchares tadziks , il est bien certain qu'ils 
ne parlaient pas le turc, langue de leurs maîtres 
actuels. Sous tous les rapports, lors de la conquête, 
ils étaient supérieurs en civilisation aux tribus des 
Usbecks. L'hypothèse suivant laquelle le peuple 
conquis, quand il est plus nombreux et plus civi« 
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liaéf doit imposer sa laIlg^e nni^ conquérants, $iiir 
rait bien dà se réaliser ici. Eh bien 1 ni ce résultai» 
pi révénement opposé n'est arriyél Chaque peuple 
malgré la conformité d'une niéme religion, a gardé 
sa langue. Au contrairej9J||||fBî(»cla¥esdeSain|rI)ot^ 
gue , assemblage discordant de nègres aussi diffé^ 
rents entr'eux de langues ( i ) que de races, et n ayant 
d'autres .moyens de s'entendre que la langue mémq 
de leurs maîtres qu'ils étaient ainsi forcés d'adop* 
ter, ont substitué une langue nouveUe aux leurs. 
Enfin quelque lointaines que puissent être le^ 
émigrations d'une race, les émigrés, quand Us n^ 
se croisent pas, conservent,malgré la di0érenM d^ 
leur nouveau climat, la pureté de leurs vMBR|fi- 
liels; et lorsqu'ils se croisent avec une autre race» 
Tune des deux , passive dans ce croisement , donnq 
naissance à une race nouvelle dont le type témoigne 
toujours assez de son origine^fn voici de no^veau1( 
exemples. Les juifs dispersés depuis presque deu)( 
mille ans conservent dans l'Inde et en Boucharia 
le même type qu'ils avaient au moyen 4ge eia Aon 
gleterre et qu'ik ont aujourd'hui en Prusse et^^ 
Pologne. Vers la fin du moyep âge 9 uïa autpie 

• > ■ • 

(]) M. Baibi [op.. cit. Tah,) dans sa Classification de:/ /àn-^ 
gués afriemheê^ a déferminé environ qi»alrf>Vlf)g;t-dFx-lwri 
langues parlées par dos Dations nègr^Bu .... 
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peuple d'Asie plus lointain que les Juifs , et que 
les révolutions de cette époque semblent avoir 
expulsé de Tlndoustan , porta sous tous les climats 
l'empreinte de son origine* Le plus poétique des 
prosateurs modernes, Wafèr Scott ( Voy. Quentin 
Darward^ chap. vi, les Bohémiens \ Œuvres com- 
plètes, in«-8', t. 33) a peint le premier avec des cou- . 
leurs pleines de vérité cette race de Zingars (vul- 
gairement Bohémiens) qui campés encore aujour- 
d'hui dans lés plaines de la Hongrie et des Castil- 
les, comme dans celles de la Boucharie, y conser- 
vent les mêmes mœurs, les mêmes traits physiques 
t|u*^raimu leurs ancôtres sur les bords de Flndus. 
^iWi^^ffe s'était peuplée de proche en proche, 
comme on le suppose , si ces invasions de l'anti- 
quité et du commencement du moyen âge avaient 
déplacé de grandes nations, et à plus forte raison 
des races entières, l'empreinlc fût restée ineffa- 
çable dans les nouveaux pays qu elles auraient 
occupés. Ces Huns, ces Avvars, n'étaient donc 
que des fragments de nations, des hordes ex- 
pulsées du gros de leur race. La grandeur et le 
succès de leurs entreprises militaires dépendit uni- 
quement de la désorganisation militaire des em- 
pires qu'ils attaquèrent. On en a une preuve bien 
claircî : Procope dit que les Vandales qui conquirent 
l'Afrique, n'étaient que cinquante mille, hommes 
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et femmes. £t4e Kan des Turcs, parlant aux aiq- 
bassadeurs de Justin II , n'éyaluait qu'à^deux cent 
mille ces Oïgours fugitifs ou Awars qui faisaient 
trembler Tempire de Byzance. Dans une aussi lon- 
gue fuite , ces émigrés durent éprouver pourtant 
des pertes. Mais, à la viérité, elles purent être com- 
pensées par renjjpainement à leur suite des hordes 
de races différentes qu'ils subjuguaient dans leut* 
route (i). 



(i) Un ouvrage dernièrement publié et aujourd'hui à sa 
deuxième édition, V Histoire de la Conquête de l'Angleterre par 
les Normands, meMclispense de parler de Tififluence qu'auront 
mes recherches sur la manière même de concevoir et de trai- 
ter rhistoire. L'auteur, M. Thierry, dont le génie avait de- 
viné ces différences de race entre des -nations mêlées ou 
plutôt rapprochées par des conquêtes et des envahissements^ 
a donné tiD exemple qui vaut mieux que des préceptes* 
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AVIS 



Sut la nêimpteuêon du Métrtùir» suivant. 



m0^ 



Voici pourquoi je réimprime ce Mémoire; i* 
c*est un exemple de la circonscription de créa- 
tion des espèces les plus utiles ; 2^ c'est une ga- 
rantie de lexactitude du premier livre de mon 
ouvrage. 

Sans un pareil précédent, et à causé même de 
la nature de ses matériaux, ce premier livre aurait 
pu n*inspirer que peu de confiance de la part d*uQ 
médecin connu seulement par quelques décou- 
vertes d'anatomie et de physiologie. Si, dans un 
sujet purement zoologique, j'ai pu mériter l'atten- 
tion d'une aussi illustre Académie , que celle des 
Inscriptions et Belles -Lettres, on peut se* figurer 
combien j'aurai mis d'e^vactîtude dans des recher- 
ches d'une importance bien autrement relevée. 
Car il ne s'agissait plus ici d'éclaircir un point obs- 
cur de l'histoire d'une bête de somme, mais de re- 
trouver les titres d'origine des plus illustres races 
du genre humain. Or, j'ai la satisfaction de repro- 
duire ce Mémoire tel qu'il fut lu il y a trois ans , 
sans avoir le moindre changement à y faire. 
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(L^uleurdoit les DOtes signées S. M. à la bienveillance de M. Saîtat- 

Martin, membre de l'Institut. ) 



Jusqu'ici Ton a considéré le chameau a une 
bosse, dromadaire ou chameau arabe, comme 
étant également originaire de TÂrabie et de rAfri- 
que, au nord du Sénégal et du Niger. Et cette 



Toicî pourquoi je n*ai point parlé des livres hébreux dans 
ceUe diseUMlon. 

Les Hébreux étaient une tribu établie, dès Toriglne même 

■ 

de ses ann^des^aux enyirons du lac Asphaltitc et du Jourdain. 
Le chameau était le premier de ses animaux domestiques, 
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opinion s€[ fondait, quant à cette dernière contrée, 
sur le grand nombre de dromadaires qui y existent 
depuis un temps, cru immémorial, et jsur la con- 
formité, au moins apparente, du Sahara avec les 



comme pour toutes les autres triral à l'ouest yers Gaza et 
Peluse, au nord vers Damas, à l'eet dans le HaurâD.^£a con- 
séquence, dire que les Hébreux se servaient de chameaux, 
- c'est comme si o'Ufft disait des Arabes. Or ce n'est point ce 
que je nie, ce n'est pas non plus ce que )'ai à prouver. 

Les Hébreux, presque exclusivement pasteurs, jusqu'après 
leur retour d'Egypte dans la terre de Ghanaan , traînaient 
après eux, comme tous les Arabes, leurs troupeaux et par- 
tant leurs chameaux. Le chameau entra donc avec eux en 
Egypte, où, comme le prouvent leurs annales,* leur genre de 
vie nomade ne changea pas. Pendant leur séjour, leurs cha- 
meaux durent s'y multiplier, et les Egyptiens purent leur en 
acheter ou leur en prendre. Voilà sans doute pourquoi Dieu 
fil menacer Phara«)u (Exod. cap. IX, v. 3) de tuer tous les 
bestiaux, y compris les chameaux. 

Mais après le retour des Hébreux en Asie, ce qu'il put 
rester de chameaux en Egypte ne fut pas apparemment mul- 
tiplié par les Egyptiens du Delta, à qui en effet, vu l'état 
actuel du sol, ils étaient assez peu utiles, et qui apparem- 
ment ne durent pas en élever par agrément. Or cetle*extioc- 
tion de la race du chameau en Egypte est prouvée, je crois, 
dans mon Mémoire. 

Quant à Horus ApoHo qui [^de Symbol, JEgypt.) dérive le 
root çamelus de kameros^ parce que, seul des animaux, il 
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déserts qui s'étendent de TEuphrate^ yers la mer 
des Indes au sud-est » et la . mer Aouge au sud-^ 
ouest. La supposition était si naturelle que per* 
sonne n'avait encore pensé à la yérifîer et à s*as-> 



fléehîraît lesMemurs en marchant, Bochart qui rapporte cette 
étjmologîe, la réfute ainsi :« Le mot ramelus, jàii'-il, est le 
»gamal des Hébreux. Job et Moïse s'en sont servis ayant que 
«ranimai ne fût connu même de nom chez lesiSrecs* Car le 
:> chameau n'est pas un animal grec, mais asiatique eX africain, 
• Les Samaritains^ les Syriens, les Ghaldéens, les Arabes^les 
» Égyptiens et les Éthiopiens le désignent par le même nom 
«que les Hébreux. » Or, un mot hébreu ou arabeVce'qui est 
à peu près la même chose, est asiatique : et Bochart réfute 
ainsi lui-même la qualification d'animal africain qu'il donne 

ici au chameau é * 

* 

Si les Égyptiens avaient connu ou naturalisé le chameau y 
ils auraient eu un nom pour lui, et alors Horus, que l'on sup- 
pose égyptien, n'aurait pas dérivé ce nom d'une racine grec- 
que. C'est donc, d'après l'étymologie d'Horuft, ou que le nom 
n'en existait pas dans k langue de l'Egypte^ ce qui- équivaut 
à ce que le chaineau n'y existait pas, ou qu'Horus n'était pas 
égyptien et ignorait celte langue. D'ailleurs Horusesl, d'après 
toutes les hypothèses, postérieur à l'année '5^5, où Ammien 
montre les Sarrasins en Egypte. Le passage d'Horus ne mé- 
rite donc pas d^ttention (*). 

' f . . ■ .... 

- (*] L'ouvrage d'HorappolIon était écrit en égyptien, nous n'avons que 

la traduction, et il serait possible qne la mauvaise dtjmologîe qu'on y 

lit dût être attribuée à son înterprète^ompoé Philippe. ( S, M. ) 



/ 
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surer $i , depuis Forigine det temps historiques , 
TAfrique boréale posséda toujours des chameaux « 
ou bien s'ils y furent long-temps inconnus, et alors 
à quelle époque, précise ou au moins approxima- 
tive, ils y furent introduits. 

Telle est la question que je me propose de ré- 
soudre ici. * 

Hérodote, Polybe, Salluste, César, Diodore de 
Sicile, Tite-Live, Strabon , Pline , Solin, Pompo- 
nius Mêla,* Tacite, Plutarque, Athénée, Philos- 
tnfte, Dion Cassius, Hérodien et les autres auteurs 
de l'histoire^ Auguste, saint JérÀme, etc«, dans 
leurs récits sur l'Afrique, à l'occasion des guerres 
ou des voyages dont ils font l'histoire, des descrip- 
tmns géographiques et physiques qu'ils en don- 
nent, des raretés et singularités naturelles qu'ils 
lui attribuent, enfin des énumérations qu'ils font 
de ses animaux, ne nomment pas une seule fois le 
chameau , lors même que la mention de cet ani- 
mal devenait une nécessité de leur sujet , s'il eût 
existé alors sur ce continent. 

Au contraire tous en parlent même incidem- 
ment, et à plus forte raison dans le cas de la né- 
cessité du sujet, lorsqu'il s'agit, sous les rapports 
précités, de l'Asie ou dé l'Arabie. Tous aussi s'ac- 
cordent à appeler le chameau à une bosse, chameau 
arabe. Le seul Végétius , dans son traité de lart 
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militaire, est le seul qtii indique son existence en 
Afrique dans cette phrase, lib. 3, cap. 23 : came^ 
los aliquantœ nationes apud peteres in aùièm pro- 
duxerunt Ut Urciliani in Africâ : Mahétes hùdièque 
producunL Ce qui est remarquable dans ce pas- 
sage, c'est que Végèce parle du premier peuple 
comme appartenant â une haute antiquité, ce qui 
impliquerait sinon Tindigénat au moins l'intro- 
duction fort ancienne du chameau dans le pays de 
ce peuple. 

Or Godescâld Stewech, commentateur de Végèce (^ s, 
pag, 563, éd. VesalisBi 1670), remarque que cette phraM 
Tarie d'un manuscrit à l'autre pour les noms des deux peu- 
ples, que dans un de ces manuscrits le mot in Africâ se trouve 
remplacé par celui de Susii* Il fait obserf er, quant au mot 
arciiianii topîé dans toutes les éditions imprimées, que la 
géographie ancienne de l'Afrique ne montra aucun peuple de 
ce nom ûi aucune Yille qui en donne le radicol ; quant au 
mot Mahetes^ qu'on ne connaît non plus aucun peuple de ce 
nom, et qu'il faut probablement lire Mazetes ou MaceteSf 
substitués quelquefois à Macedones, dans les' écrivains des 
derniers «lècles de &ome. 

Cette dernière conjecture ne me parait pourtant 
pas vraisemblable, car au quatrième siècle« temps 011 
écrivait Végèce qui dédia son livre à Yalentinien , 
la Macédoine, incorporée à l'empire , n'avait pas 
d'armées nationales. Le feiom de Susii^ remplaçant 
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in Africâ^ met sur la voie de la véritable situation 
des Urciliens. Strabon, liv. i5, place stu pied des 
montagnes qui séparent la Susiane de la Perse les 
Uxii dont le nom, d'après plusieurs exemples de 
métamorphoses semblables, aura bien pu devenir 
Vrcilianù 

Quoi qu'il en soit, de l'altération évidente du 
passage de Yégèce et du défaut de concordance des 
noms qui y sont cités avec le nom d'aucun peu-' 
pie anciennement connu en Afrique , il suit qu'on 
ne peut rien conclure de l'assertion de cet auteur. 

Hyginus, que l'on croit (i) affranchi de Jules 
César et conservateur, sous Auguste, de la biblio- 
thèque palatine, auteur d'^un traité de Castramé- 
tation {Thes.antiquit. roman, ^ U lO, tn-f), après 
avoir assigné à chaque corps de cavalerie ou d'in- 
fanterie l'espace de terrain par tente pour le cahi- 
pement ^t la situation relative de ce terrain , fait 
ensuite l'assignation du terrain pour les chameaux, 
à cinq pieds par bête avec ses guides. Mais dans la 



(i) Au temps d'Auguste, les Bretons et les Palnayréniens 
n'claientpas sujets de Tempirc, il n'est guère probable qu'ils 
fou missent alors aux Romains des troupes auxiliaires. Ces indi- 
cations, celles mêmes des troupes Daces, Gèles et Cantabrc?, 
ne peuvent appartenir qu'à un auteur qui vivait dans le 2'. 
ou 3v siècle de notre ère. ( S. M.) 



DU CHAMEAU A UNE BOSSE. 365 

phrase précédente il à assigné dans le camp, à'il 
s'y en trouve, la place des Cantabres, des Grêles, 
des Dacds, des Bretons et des Palmyréniens. De ce 
passage d'Hyginus il ne résulte "donc aucune pré-f 
somption pour l'existence du chameau ^n Afrique 
à cette époque. Depuis la guerre civile, cette par- 
tie de l'empire romain avait joui d'une tranquillité 
continue. Les campements des légions étaient sur 
les frontières du nord et de l'orient. Et le nom des 
Pahnyréniens, ,à côté de la phrase où il est ques- 
tion de chameau, indique bien que l'emploi de ces 
animaux n'était usité que dans, les campagnes d'A- 
sie. Il ne faut même pas qu'il ait continué d'être' 
employé dans les armées romaines; car Végèce, 
loc. cit. , dit : cetenun propter nontatem, inefficqx 
bello est. 

Hérodote, qui connaissait la géographie de l'A- 
frique, pour avoir été en Egypte et en Lybîe, et 
pour avoir recueilli les relations de plusieurs voya- 
ges et circonnavigations ; qui raconte tant de par- 
ticularités sur les curiosités naturelles de cette 
contre, et qui, dans le récit du voyage des Nasa- 
mons, nous donne les ptremières notioi^do^cours 
du Niger, |>uisque, dans le fléùve a'ûquel parvin- 
rent les Nasamons, ils tirent des crocodiles qui , 
zôologiquement parlant, ne peuvent exister dans 
le Gyr de Garama où M. Malte-Brun (t. i , pag. 64, 
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Précis de la géog.) toit le teriDQ de ce voyage; 
Hérodote n'aurait pas manqué de mentionner le 
chameau en Afrique s'il y eût e]|Uté, lui qui en 
parle ai souvent dans les expéditions des Perses. 

Il le. meotionD«| par essinple^ iiv. i. r. 80, à la batailla où 
Cyrus, par le conseil du Mède Harpa^fe, mit ea désordre la 
caralerie de Crésusi eo faisant mettre en première llgnCf de- 
Tant son infanterie, les chameaux qui portaient les bagag^es. 
A oe sujet Élien, th. a, chap, 36 , observe que depuis ce 
temps-là les Perses élevaient les oheTaax pèle*mêle ayee les 
chameaux pour les habituer à leur Tue et leur en ôter la peur. 
Fl'ontin (Stratagem., iiè. ai cap. 4} attribue oet expédient & 
Grésus. Zonaras ( U i, pag. 1 13, ed« Wolf. Baie, in-fol. i557) 
rapportant aussi ce stratagème, qu*il attribue, comme Héro- 
dote, à Cyrus, ajoute au récit d'Hérodote, que le corps d'A-^ 
bradate, où les chameaux furent placés, était opposé aux 
Égyptiens qui formaient la gauche de Grésus. Ge qui prou?e 
qu'alors comme plus tard, le chameau était inconnu, ou au 
moins inusité chez ce peuple. ^Hérodote, liv. y, chap. ia5, 
dit encore que dans la Pœonie et la Grestouie, entre la Thrace 
et la Thessalie, les lions attaquèrent seulement les chameaux 
parmi les bêtes de somme de Tarmée de Xerxès. 

Eufîn, dès rorigine même des temps historiques, le cha- 
meau était célèbre par son emploi ù la guerre. Diodore de Sicile, 
liv. a, rapporte que Sémiramis, sachant que les Indiens 
a?aient des éléphants bien supérieurs à ceux d* Afrique, fit 
construire des simulacres d'éléphants avec les peaux de 3oo 
mille bufiles; chaque machine était portée sur un chameau : 
Persée, ajoute-t-il, imita ce stratagème dans la guerre contre 
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les Romains^ parce qu'il n*ayait pas d'èléphanU à apposer, aux 
leurs. 

Tite-Live ( liv. 57, chap, ê^o) dit qu*à la bataille du fleuTe 
PhrygiaSy contre Scîpioh rAfricain, Antiochus a?ait des lan- 
ciers arabes montés sur des dromadaires^ et placés ep pre- 
mière ligne avec les chars à faulx en ayant de la cayalerie 
ordinaire. Hérodote avait déjà parlé de cette cavalerie arabe. 
(Polymn.i lih. 7 y cap. 86): Les cavaliers arabesi dit-il» avaient 
tous des chameaux dont la vitesse n'était pas moindre que ' 
celle des chevaux. 

D'après Élien (//o. la^ chap. 34)9 les Sagaréens avaient 
des chameaux très-rapides à la course. Ces Sagaréens^ sui* 
vant Hérodote (Poljmn.^ lib. y^cap. 85), étaient originaires 
de Perse, et étaient nomades ; ils émigrèrent depuis dans la 
Sarmatîe. Hérodote décrit leur manière de combattre aveo' 
des cordes terminées par des lacs qu'ils lançaient à l'ennemi^ 
comme font aujourd'hui les nomades des pampas de Buenos- 
Ayres. Élien dit encore que les Bactriens hongraient leurs 
chameaux pour mieux s'en serTir à la guerre. 

Diodore {liv. 19), dans la guerre d'Antigone contre Eumè- 
nés, parle des courriers montés sur des dromadaires que les 
nooiades du désert dt Alédie envoyèrent à Eumènes et à 
Peuœ^tes pour les avertir de la marche d'AntigOQe, et il éva-* 
lue à GIG. IG. stades la journée du dromadaire. 

Toutes ces citations prouvent que le chameau 
était employé dans le service domestique et mili*- 
taire en Asie, dès la plus haute antiquité , et que 
cet animal ei^cita vivement l'attention des écrivaios 
grecs et romains qui ne manquent jamais l'occa- 
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iÏHiiét«o paxlar; Enfin rhâbitude da chameau' 

chez les Mèdes était un proverbe À Athtoe^ S:tlt;^ 
das (l'oc. Camelus) cite uii ràâ'pràTêrbisi'^Arî^ 
tophane, dont voici le sens ipç^flt^^.-pui^p^if;, ^ 
estMède, vient-il ici sans cfiapié t ^u / -.. v it-.i-'.i-,:v.,lA .^é 
Sâlliiste, dans sa grande UataiDe^àvtJl^neinMe ' ** '■■ 
.que des fragments, rapportait (et Plutarque a con- 
servé ce passage pour ic réfuter, comme on va voir) 
que les Roiuainsi virent pour la première fois des 
chameaux ou dromadaires à la journée d'Apollo- 
nia, où LucuUus détruisît uu fort détachement de 
l'armée de Mithridate. Or Plutarque, vie de Lu- < 
cuUus [t. ô, pag. 245, *?'(/. Jacob Reiske, Leipzic, , 
1775), s'exprime ainsi à ce su|et : ■ Je m'étonne 
.dé rc^im de SHU^,'^n^ 1^' KiiâU^^ta^ . 

■ Àïon (fëi^i^anieaux^'pour lià-preïni^re loS^i^ qti^' 

■ ce se soit pas souvenu que. les arn^éeft qui vain- 
«quirent Autiochus, sous le cppiqiaadéineiit de 
• ScipioD , et qui depuis combattirent coAtre ^^<s 
*laÛ9 à Orcfaomène'et'à Chéronée, connaisBaieDt 

■ déjà le chamean. ■ 

Ce passage de Plutarque est moins important 
par la mention d'une cavalerie de chameaux, dans 
lés armées que Sylla défît en Béotïe, que 'parce' 
quTil constate Vopimon deSalluSte que les Romains 
n'avaient vu pour la première fois de chameaux' 
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qu'en Asie, dans la dernière guerre contre Mî- 
thridate. 

Salluste dit lui-même, au commencement de sa 
conjuration de Catilina, qu'avant de se mettre à 
écrire l'histoire de Rome^ il avait rempli plusieurs 
magistratures. Et avec le même ton d'autorité que 
Polybe, il fait valoir l'importance des positions où 
il s'est trouvé pour se procurer, soit par ses rela- 
tions personnelles, soit par l'exercice de ses char- 
ges, soit dans les archives de l'état , les matériaux 
les plus authentiques et les plus complets. Or on 
sait avec quelle persévérante attention les Romains 
étudiaient la composition et- l'organisation des ar- 
mées ennemies, afin de profiter pour eux-mêmes 
des perfectioijnements qu'ils y découvraient. On 
sait aussi que ces observations étaient soigneuse- 
ment consignées dans les archives de la républi- 
que. L'attention de Salluste dut être surtout fixée 
sur les moyens militaires dans les /guerres d'Afri- 
que, puisque lui-même avait fait une des dernières 
campagnes de la guerre civile dans l'armée de Cé- 
sar qui , après la défaite de Juba et de Scipion à 
Thapsus, l'avait nommé gouverneur de la province 
d'Afrique; et puisque, écrivant l'histoire de la 
guerre de Jugurtha, il avait dû faire une étude 
particulière des ressources du pays , sur l'histoire 
duquel il puisait encore dans les archives cartha- 

34 
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\ 'glnoiscs, connues alors suus In nom de livres ou 

] biljlîothèque du roi Ilienipsal. Or on vïcnl de voir 
«Jue, malgré cette coDnaissnnce personnelle et ad- 

I miuistrative que Salluste avait de l'Afrique, il pen- 
lait qu'il n'y avait pas plus de trente ans que, pour 

► la première fois, les'Romaitis avaient vu des cha- 

^Aieaux. et que c'était en Asie. 

Quoique durant It-s^roîs gueiTes puniques, Jes 

l Somains ne pénétrèrent pas autant dans l'intérieur 

'-du pays que le firent depuis Métellus et Marius, 
néanmoins l'esistence du chameau en Afrique, s'il 
y eût vécu alors, n'eût pas dû leur rester incon- 
nue. Car, d'après l'utilité qu'en tirent les habi- 
L, tailla depuis son introduction, s'il y eût existé du 
r temps des Carthagiuois , qui faisaient venir tant 
d'éléphants des bords du ?^igcr et du Sénégal , il 
e^'ëviiâéirt qu'ils réussèrit employé, soit comme 
éa-rolMie, 80Ît comme bête de somtne, à l'exemple 
dés Perses et des Syriens, exemple que ne peavaît 
'^Ot^r le preolier peuple commerçant dumôade^ 
Leurs colonies dei'iûtérîeur, par lesquelles ils s'as- 
sutalent du commerce et de la souniission des tri- 

' bûs dès Maures, n'auraient -pas tnai»tbé dé s'ap'- 
proprier nn animal quj leur offrait à la-foîs et des 
moyeûs d'existence, et des moyens de transport et 
de communication avec la métropole. 

Polybe, qui a écrit en homnïe d'état et' en mili- 
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taire rhistoire la plus complète de la puissance de 
Carthagé; qui lui-même avait fait en Afrique, avec 
Publius Seipion, lés dernières campagnes de la se- 
conde guerre punique ; Polybe, Tarai intime de ces 
généraux romains, qui, en parlant de chaque pays 
du monde alors connu, pouvaient dire je lai vu, 
j'y étais, garde sur le chameau, en parlant de FA- 
frique, de ses ressources et de ses guerres , un si- 
lence qui est péremptoire dans la bouche d'un aussi 
bon juge de l'importance des choses. 

Il y a çlus, liv, la de ses histoires (Poltb. Hist. interpret. 
I&aac Casaub. accurante Jacob ^ronov. Amstelod..i670, 3 
vol. 1d-8'. t. 2, pag. g\o k 911), réfutant les erreurs de 
Timèe, compilateur sans critique, il traite eu particulier des 
animaux d'Afrique et de Corse. 11 y a, dit-il, en Afrique une 
telle quantité de chevaux, de bœufs, de brebis et de chèvres, 
que je ne sais pas s*il existe une autre contrée au monde (^ 
il j en ait autant. La cause eu est que la plupart des peuples 
d'Afrique ignorent les res£04]rce» de Tagriculture, et se nour- 
riséeDtde Içprs (rpupeaux et djn produit de leurs troupeaux. 
Mais q<ji n'a pas. entendu parler de la multitude et ^e la force 
des élépbaqtSydes lious,des panthères, de la beauté des buba- 
les, du vaste corp9 des autruches. L'Europe n'a pas un seul 
de ces animaux, et l'Afrique en est pleine. 

Pôlybe qui, après avoir donné un aperçu géo- 
graphique du monde, liv. 3, donne tant de détaifs 
sur la longue révolte des mercenaires, après Téva- 
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cuation de la Sicile stipulée daps le txailé qui ter- 
aiina Ja première guerre , révolte' appuyée par 
soixante-dix mille Maures du déâert, aurait néces- 
4udremeiit parlé du chaipeau, ce mAyen, cet atti- 
rail indispensable de toute expédition daivi lé dé- 
sônt^ Or^ il n'en parle ^, et Pélybe était le con- 
temporain des guerres qu'il décrivait et en avait 
fait lui-même plusieurs. Les mêmes induôtions 
résultent du silence de Tite-Live , descripteur, si 
minutieux de la composition des corps et di^ maté- 
riel des armées. Du silence de Salluste dans la guerre 
de Jugurtha, et de César dans la guerre civile^ ré- 
sulte la même preuve. Car Jùgurtha apait orga- 
nisé, comme Juba le fit plus tard/ une coalition 
des tribus nomades du sud de TAtlas , ayant forcé 
les Romains à le poursuivre dans le désert , il est 
impossible que le chameau fût resté incpnnu aux 
Komains s'il y avait existé. Dion Cassius en donne 
une preuve bien concluante ; il dit que pour tra- 
verser le désert , les Maures attachent dés outres 
sous le ventre de leurs chevaux ; et lorsque Marias 
alla assiéger Capsa dans le désert, il n^eût pas 
chargé d'outrés pleines d'eau, ses soldats en sus des 
chevaux, s'il avait eu des chameaux; et s'il y en avait 
existé, il est évident qu'il en eût eu. Ni les armées 
belligérantes ne pouvaient échapper à la nécessité 
de s'en servir, ni l'historien à celle de mentionner 



DU CHAMEAU A UNE BOSSE. Z'jZ 

leur service et leur existence. Ce silence unanime et 
cette opinion d'un gouverneur militaire de l'Afri- 
que .pour César, que les Romains virent pour la 
première fois des chameaux sous LucuUus en Asie, 
prouve que l'Afrique n'en avait pas de son temps. 
L'emploi des chameaux comme cavalerie ne 
cessa point en Asie. 

HérodieD, liv. 4> rapporte que dans l'expédition d'Antonin 
Caracalla, fils de Septime-ScTère, contre Artaban, Macriu, 
depuis empereur, et qui prit le commandement après la mort 
d'Antonin 9 eut à combattre en Mésopotamie un corps de 
cuirassiers monté sur des chameaux^' presque aussi nombreux 
que les chevaux dans l'armée d'Artaban.r 

Certes , la nécessité eût inspiré aux Carthagi- 
nois^ et plus tard, sous les empereurs , aux Ro- 
mains, l'imitation de cet exemple des Asiatiques , 
surtout pour les expéditions des consuls Cornélius 
Balbus et 3uetonius Paulinus. Et Dion Cassius qui, 
dans d'autres expéditions, parle de la disette d'eau 
qu'éprouvèrent plusieurs armées , n'eû.t pu man- 
quer de parler du s^aisseati du désert. 

Le silence des géographes^ de deux surtout , 
qui avoient été en Afrique, l'un desquels possédait 
toutes les connaissances exactes et physiques de 
son temps; qui énumèrent avec soin Içs produc- 
tions naturelles de chaque contrée, va paraître- 
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encore plus concluant rclativenieot à l'objet < 
cette discuasiua , puisque pour eux la œentiou dn 
chameau, s'il eût esistL- , était une nécessité de 
leur sujet. 

Stinbon, du siècle rrAiiguste, dïl, liv. 3 : J'ai TOjagâ de- 
puis l'Arménie jusqu'à cette porlion de laThyrrhénie qni fait 
face A la Satdaigne, cl vers le midi, depuis le PoDt~Euxïa,Y^^^ 
jusqu'aux rrontières de rÉihiopie. *^^| 

£lius Gnilus son ami avait conduit une armée 
romaine à travers l'Arabie , jusqu'auprès de la mer 
des Indes , et la bîbtiotbcque d'Alexandrie lui avait 
ouvert SOS sources. Strabon avait donc sur les pays 
dont il parle, des informations â la portée de peu 
de géographes. ^^fl 

Voici la substance de sa description de rAfriqMli^H 
entre l'Atlas au nord, le Niger et le Sénégal au 
y^j f'Oç^an et l'Egypte de l'ouest à l'ettr 

( ji^r. ij, oomiqenfaat par l'oLiMt. ) La Haurusio) dit-il^ 
DOÙmt en ababdancé de gfOB scrpeDIs, dea éléphaii,ls, ^es 
dttHiiideï,"ie^i]ùbahï el anmiàiiîÉ âémbUbles, des iions, des 
pambèreg, une -^t« de btsleHe «etfibltilife i^ù' bbal, maU A 
iDliiMlciibMlei)gi(la(iiv«tu}i'aiàitepfi7dlgiéUWqudDtîié , 
44-J)>A9e»<4i^t,ipBrle PoaîdoBÛji ::ni-dsssas (da 4ud) de la 
IQuiiijsJSji 11^ la mer extérivarfi, e»l l*ti«f« 4« ^iapioDS, 
dits occidentaux; c'est là, gelon IphièratCi qu'aq U«ure de* 
girajes, dés él^ghgnts, et les animaui appelés riiés (rbiuo- 
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céros.) (l'existence de ces animaux nécessite évidemment 
pour ce pays une latitude plus australe que celle as^signée par 
MM, Malte-Brun et Gosselin. ) 

Les Maurusiens ont continué jusqu'à présent de mener la 
vie nomade : ils combattent avec la lance, montent à poil. 
Les Massaesyliens et les Lybiens, en général, ont les mêmes 
armes, et de petits chevaux rapides à la course, si dociles 
qu'ils suivent comme des chiens et se laissent diriger sans 
brides. 

Les Pharusîens et les Nigrites, qui habitent au-dessus de ces 
peuples, près des Éthiopiens occidentaux, se servent de l'arc 
et de chars armés de faulx ; ils communiquent, mais bien ra- 
rement, avec les Maurusiens, par le désert qu'ils traversent 
en suspendant sous le ventre de leurs chevaux des outres 
pleines d'eau. On dit que les pluies dans ce^pays sont très- 
abondantes en été, et que Thiveresl une saison de sécheresse. 

Ces trois circonstances prouvent que les Pharu- 
siens n'habitaient pas sur le versant sud de TAtlas, 
commie^ l'indique la carte et le texte de M. Malte- 
Brun {t. i, p. 1 88, /Prem de la géog.); que leur 
pays était bien au-delà du Tropique et au sud du 
désert, puisque les pluies y étaient si abondantes 
dans Tété^ et puisque la pluie est physiquement 
aussi iûxpojssible dans le pays de Sigilmessa que 
dansi le reste du Sabra; qu'enfin ils n'avaient pas 
de chameaux, puisqu'ils n'avaient d'autre res-: 
source que de suspendre de l'eau sous le ventre 
de leurs chevaux lorsqu'ils Iravers^iient le désert. 
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''LesGkuiles TifaatfrugalemeDt» ont pluiieurs femmes et 
iMâaooui^d'eQlbfits; du reste ressemblent aox nomades. Leurs 
cheTanz et leurs bœnfii ont le sabot plus long qu'ailleurs, lies 
ehe6 s'appliquent (elleiyient à ële? er des chef aux^ que tous 
les ans 11 leur datt cent mille poulains. 

' Certes , voilà qui est décisif. • Strabon, qui dans 
les livres précédents a montré le chameau auxi- 
liaire indispensable des Arabes, en eût parlé s'il 
eAt eusté en *Afri<j[ue, ce qu'il n'eût. pu alors 
ignorer. 

(£1*9. 16 chMp. 3 et suif.) Les Arabes scenites, dit-il^ possè- 
dent des pâturages courerts de bestiaux» et principalement 
de cbaioeaûx. Il reparle de ces scenites, pasteurs.de chameaux, 
dans le Néied» d'après Eratosthènes : le pays au sud de TAj»- 
bie nabatéenne, dit-il d'après Artémidore, est abondant en 
toute espèce de bétail. On j trouve aussi toute sorte d'ani- 
maux, tels que mulets sauvages [onagre j kouian), chameaux 
sauvages^ quantité de cerfs, de daims, des lions, des panthè- 
res et des loups en grand nombre. Enfin il décrit les Arabes 
Dâùbœ, chez qui les chameaux servent à tous les besoins de 
la vie. 

Diodorc de Sicile, qui a puisé aux mêmes sources 
que Strabon, c'est-à-dire dans Agatarchides, et 
Artémidore; qui s'était également instruit par des 
voyages en Afrique et par ses liaisons avec les prêtres 
d'Egypte , des récits desquels il s'autorise ; qui dé- 
crit les productions de l'Afrique , les mœurs de ses 
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peuplades , et jusqu'au phénomène du mirage de 
ses déserts avec une étonnante fidélité , n'y parle 
pas du chameau auquel il revient si souvent à pro- 
pos de TArabie et de TAsie, 

Liv,' a, description de TArabie dans la partie adjacente à 
rOcé^n, répondant à i'Yémen ; il j a là, dit-il, de belles ra- 
ces de chameaux, à peau nue ou couverte de poils, et d'aur- 
tres qui ont une double bosse sur le dos, nommées, à causé 
de cela, dytiles. Les unes donnent leur lait et leurs chairs 
pour nourrir leurs maîtres ; d'autres, habituées aux fardeaux, 
portent jusqu'à dix médines de blé et cinq hommes couchés 
dans leurs h^i$ {cUteUis). Ceux qui ont les membres pMis dé- 
liés, le corps moins épais, servent de coureurs. On les em- 
ploie aussi à la guerre, ils portent deux archers assis dos à 
dos, l'un sur le cou, Taufre sur la croupe. Liv. 5, après avoir 
décrit, comme Strabon, la côte occidentale de la mer Rouge 
jusqu'à la limite australe des connaissances de son temps, il 
en décrit la côte orientale ; et dans l'Arabie nabatéenne, men- 
tionne aussi, comme Slrabon, puisqu'il copie égalemeot Ar- 
témidore, les chameaux sauvages, les lions, etc. Puis, plus 
au sud, en parlant des Arabes Debbœ, il dit qu'ils emploient 
les chanieaux dans tous les usages, de la vie. 

Quant aux Troglodytes, au sud de l'Égjpte, que les Grecs 
appellent nomades, ils ne mangent leurs bestiaux que quand 
ils sont près de mourir de vieillesse ou de maladie : le reste 
du temps ils vivent de leur lait; aussi ne donnent-ils le nom 
de parents à aucun de leurs semblables, mais aux taureaux et 
aux vaches, aux béliers et aux brebis ; il décrit dans leur pays 
les cynocéphales, le sphinx ( le tartarin, S. hamadryas ) , le 
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Mpas autre ojrnocéphalo, le rhioocé^Sy Vhjine e|. le hllQe 
doeap. 

De <5e8 cinq espèces, trois paraissent n'avoir ja* 
mais été vues des Romains et âes Grecs , et toutes 
les cinq ne sont bien connues que depuis peu de 
temps* 

Tlnfin U décrit la Libye et TAfrique àFouest de 
l'Egypte ; fl distingue les tribus en agricultettfS , 
pasteurs et Voleurs, et peint leurs Jjwhitud^ et 
1)9^ régHiie politique comme ks voyageais mo-» 



.Ào Md 4e l'Adas el de Cyrène, dît-il, ise^te régioi», ^1 
•*èlead iadéfinimeiif au midi, u'admet raounit semeoce ^ âMfi- 
flie d'eau coaramte; de toute part iîioultê et diserte; sod «s^ 
peet est eeiui de la mer; le voyage serait sans Carme pobr la 
trayerser» ausài n'y a-t-il ni brebis, ai quadrupède, ni dorcàs, 
m bœuf, ni plante, ni rieoqui puisse attirer ToBil du yeyageur. 
Daus le tableau animé qu'il fait des tribus nomades et de 
leurs troupeaux, il ne nomme pas non plus le chameau. 

Il résulte de ce passage de Diodore, qu'à cette 
époque le dromadaire existait à l'état sauvage en 
Arabie, et de plus, qu'il y existait aussi une race 
du chameau bactrien. 

Pline, postérieur à Strabon , qui décrit exacte- 
ment les deux espèces bactrienne et arabe, non- 
seulement se tait sur le chameau quand il parle de 
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l'Afrique , de même que Solin et Pomponius Mêla ; 
il y a plus , il cite un passage du livre perdu de- 
puis , que Juba , roi de Mauritanie , dont il yante 
le savoir, avait écrit pour Gaïus César, fils d'Au- 
guste. Ce roi, qui devait bien connaître les pro- 
ductions de son pays, ne parle de chameaux qu'à 
propos des frictions huileuses que leur font les 
Arabes pour les préserver d'une espèce d'œstres, 
nommée asjle. Et Juba dit que les Arabes tirept cette 
huile de certains poissons et de cétacés qui entrent 
dans les fleuves d'Arabie. D'après la cfonformité 
des dimensions qu'il leur,assigne avec celles qu'in- 
dique Néarque, ce sont des physétères.^ Le cha- 
meau n'existait donc pas de son temps , dans les 
états de Juba. 

Ce qu'il y aurait d'extraordinaire , si l'on ne con- 
naissait l'esprit prohibitif et prescripteur des instir 
tutions sacerdotales de l'Egypte , c'est que le cha- 
meau y était non - seulement étranger, mais peu 
connu partout ailleurs que shr la frontière d'Asie. 
Le Memnonium est le seul monument égjptîen ' 
connu où cet animal soit figuré. Or les chameaux 
représentés sur le Memnonium^ dans des scènes 
décrites par Hamilton , et rapportées par M. Bu- 
reau de Lamalle {Poliorcétiq., p. 192 à 195), ap- 
partiennent au peuple vaincu dont le pays, d'après 
les indices ^du tableau, est l'Asie orientale. 



\ 

I 



386 'SumuLFAniE 

• ■ ■ * 

>Q8tH!èateiirdMlf p. 907 #t aa8 : Ilp»ik que l'âne éndt 
afciç le' chefol la seule bête de somme emploj.ee alors ea 
jlgyptç; du meJQs ne trouTe-t^oo^'ama/jy ce qui doit paralUe 
fort siiigfblier» le chameau et même ledromiidaire représenté 
Ô6q|me appartenant aux Égyptiens», même dans des tableaux 

où le lien de ta scène est éTidemment en tgypte. 

■11% ■ ' ^ ^ ^ ..- 

"On Va voir que Flustoire e'ac^corde avec lès mo^ 
huiqeuie pour établir que le chameau n'existait 
plus en lËgypte durant Ja période ou furent cons- 
truits les monuments, et que l'extinction de la race 

• . 

qu'y avaient pu laisser les Hébreux, ne dut pas, 
d'après le «témoignage même des monumentt , tar- 
der beaucoup à se consommer. 

Lucien ( premier dialogue dé Prométhée)^ après 
avoir rapporté le fait que je vais citer, et faisant 
allusiom à l'ignorance des Égyptiens sur le compte 
du chameau , dit qu'il craint pour ses œuvres , de 
la part du lecteur, la même indiflférencc qu*eurent 
les Égyptiens pour le chameau qu'ils ne comxai3- 
saient jpras. 

. Or il vient de dire que Ptolémée, fils de Lagus, 
ayant amené eu Egypte deux nouveautés , savoir 
un chameau bactrien noir et un homme dont la 
couleur diflFérait d'un côté à l'autre, les fit paraître 
avec d'autres curiosités devant le peuple d'Alexan- 
drie réuni au théâtre (1). Les spectateurs furent si 

(1) Malgré celte histoire, il est difficile de croire que les 
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épouvantés à la vue du chameau , qui pourtant 
était couvert d'or et de pourpre, quç tous, sau- 
tant de leurs places , furent sur le point de s'en- 
fuir. Le chameau, continue Lucien, fut abandonné 
et mourut bientôt. Si les Égyptiens avaient déjà vu 
des dromadaires ( et s'il y en avait eu en Afrique , 
ils eussent été ordinaires à Alexandrie , espèce de 
port pour les caravanes du désert) , une bosse dç 
plus ne les eût pas effrayés dans le chameau bac- 
trien ; c est donc qu'ils en voyaient pour la pre- 
mière fois. 

Athénée [Deipnosophist,^ lib. 5) nous donne 
une autre preuve que plvis tard , sous Ptolémée 
Philadelphe , le chameau était une rareté nouvelle 
pour les Égyptiens. Dans un récit du triomphe cé- 
lébré avec un faste si incroyable par ce conquérant, 
il.énumère le grand nombre d'animaux étrangers 
dont la procession représentait les pays conquis. 



Égyptiens ne connussent pas le chameau, comme un animal 
étranger, mais très-commun chez les Arabes leurs voisins, 
qui en amenaient sans doute dans les fréquents voyages qu'ils 
faisaient en Egypte. Le nom de chameau existe dans la langue 
cophte sous le nom de djamoul, dont l'origine doit être arabe. 
Du temps de Ptolémée, fils de Lagus, on trouvait à peu de 
distance du Peluze, sur la route de Memphis, un fort appelé 
la muraille du chameau. (S. M.) 



SSa . sm LA FAiiiE 

Cfaiq ou lis des espèces qui palNireat n*itmt été re- 
trooYées que depuis moins de cinquante ans. On 
y yoyait la girafe, le rhinocéros d'Afrique, un 
ours bhnc, des onagres, des oryx, des bubales, 
des autmclies, des éléphaaits , des cerfs, etc. Id, 
rintentîon'de frapper les yeux par la nouTeauté du 
spectacle» est évidente. Si les chameaux aviuent été 
œxlinaires en Egypte, on n'en eût pas fait marcher 
avec ces animaux aborigènes. Ton de FAsie polaire, 
d'autres de TAfrique australe. Or on va -voir, par 
les accessoires du récit, que ces chûneaux étaient 
de l'est de l'Arabie ou de la Perse. 

" - / 

n y afait.aussi» dit AthéDée, trois couples de ohametox 
derrière lesquels en venaient qui Irainaient des chariots diar- 
gés des tentes des Barbares (c'étaient éyidemment des Arabes 
seenitcs)^ renfermant des femmes des nations indiennes et 
autres (m«£/^n^ chez les anciens se prend toujours pour synony- 
me d'oriental), habillées en captives. De ces chameaux, quel- 
ques-uns portaient trois cents livres d'encens, les autres deux 
cents livres de crocus, de cassia, de cinnamome, d'iris et d'au- 
tres parfums. Ensuite venaient des Éthiopiens aux zagaies, 
portant les uns (par pelotons] six cents dents d'éléphants, les 
autres deux milliers de troncs de bois d'ébëne. 

Chaque production locale était donc portée par 
les hommes et 4es animaux du pays ; or, par la 
charge des chameaux , on voit qu'ils étaient de 
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r Arabie orientale ou même de la Perse (i). 
Tacite , si attentif observateur des productions 
naturelles des pays dont il parle, ne mentionne lé 
chameau que dans le Iw. i5 des Annales ^ ch. \2y 
à propos de l'expédition que Gorbulon conduisit 
de Syrie en Arménie au secours de Pœtus contre 
Vologèse, roi des Parthes. 

Outre les bêtes de somme ordinaires à la guerre, dît-iU un 
grand nombre de chameaux chargés de froment suivait Tar- 
mée, pour chasser à la fois la faim et Tennemî. 

Il parait que de tout temps la bande de TÉgypte, 
située entre la chaîne du Mokattam et la mer 
Rouge, a été parcourue par les Arabes; Ammien 
Marcellin (&V. i4> chap. 4« ann. 353) montre les 
Sarrasins errants depuis la Syrie jusqu'aux, cata* 
ractes du Nil et aux confins des Blemmyes. 

Tous sont, dit-il, également guerriers; demi-nus. Têtus 
jusqu'à la ceinture de saies de couleur : à l'aide de leurs che- 
naux, et de chameaux minces et rapides, ils s'étendent ça et 

là dans la paix comme dans la guerre; leur vie est une 

fuite continuelle; ils se nourrissent de chair et de laitage. 

( i) Ils pouyaientêtre de TArabie méridionale, mais non delà 
Perse. Les officiers envoyés par Philadelphe à la recherche des 
productions étrangères, n'allèrent qu'en Afrique dans le pays 
dts Homérites, dans^ TArabie et dans l'Inde méridionale. 
(S. M.) 
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Cette partie de l'Egypte, qui phyttqnemenft ert 
la Gontinoatioa.da aol et du désert de FArabie, en 
portait le jioin sous les Romains, et son gouTer* 
neur s'appelait Arabarque (i). Ce q(Bi indique biâi 
que la population en était aAbe. Ces notions ooih 
dlieraient fabsence du chameau en ^Egypte avee 
un passage de Pline qui (i!iV. 6, chap. 36) montre 
le chameau employé aux communicati(ms de Cop- 
tos à Bérénice, sur la route du commercé d'Akxan- 
drie ayec ITnde (n) , si d'ailleurs n^était tout aussi 
plausible que les Romains , et ayant eux les La- 
gides , eussent tiré directement ces chameaux de 
la côte opposée d'Arabie , où les vaisseaux devaient 
aborder si souTent , puisque la navigation- d'alors 
était un cabotage. 

Saint Jérôme {adv. Jovinian.^ lib. a), essayant 
d'expliquer par la philosophie des causes finales 
et 1 existence des animaux et Tétat de chaque con- 
trée qu'il croit partout ordonnés sur l'intérêt de 
l'homme, montre les Arabes, les Sarrq^sins et toute 



(i) Le gouverneur de la Thébaïde ajoutait à ses titres celai 
d'Arabarque; (S. M.) 

(a) C'est à M. Dureau de Lamalle que je dois la coDDais- 
sance de ce passage de Pline, qu'il a produit comme objec- 
tion contre mes conclusions, dans une note lue le 22 août à 
l'Acad. des Insc. de l'Institut. 
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la barbarie du désert (le désçri est pour lui à Test 
de la Palestine ) vivant du lait et de la chair de 
leurs chameaux. Or quand il veut démomtrer la 
même bienfaisance de la nature pour Thomme dans 
les déserts de F Afrique et delà Libye, il ne men- 
tionné plus les chameaux , mais il parle des saute- 
relles comme de la manne des peuples de la Libye 
dans la brûlante aridité de leurs déserts. Certes , 
si le chameau y eût existé , son lait et sa chair 
eussent été un autre bienfait que des sauterelles 
pour les malheureux Libyens, qui, après tout, 
comme Diodore nous la montré, n'étaient pas aussi 
misérables que le Saint-Père l'imaginait. Quoiqu'il 
en soit, il résulte de cette opinion de saint Jérôme 
que les chameaux n'existaient pas alors en Afrique, 
où, dans la thèse qu'il soutenait, il lui aurait beau- 
coup importé de signaler leur existence. 

Enfin Ptolémée place les Sarrasins au midi des 
Scenites, sur les confins de l'Arabie heureuse 4 
niais Ammièi) Marcellin dit positivement (/^'é.XXHI, 
ch. 6) , que lés Arabes Scenites sont les mêmes qu'on 
appela plus tard Sarrasins. Ce nom de Sarrasin est 
peut-être un sobriquet^ donné par les peuples 
voisins, du mot arabe saraka^ qui veut dire voler, 
piller. Or, par la nécessité géographique même, ce 
nom de Sarrasins a dû être donné à tous les Arabes 
Scenites limitrophes de la Palestine, de la Mésopo- 

25 
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tamie et de la Perse , contrées dont ib pouvaient ^ 
à cause de cela, piller les caravanes. Tant que l'E- 
gypte fut défendue par des foroes militaires suâi- 
santes^ ce qui eut lieu jusqu'à l'époque de la dé- 
cadence de l'Empire, les Sarrasins ont dû être 
contenus en dehors de l'Isthme. Il parait ^ue ce 
n'est que vers la fin du troisième siècle ou le corn*- 
mencement du quatrième qu'ils envahirent cette 
bande de l'Egypte, étendue entre le mont Mokat- 
tam et la mer Rouge, et dont les tribus arabes sé- 
dentaires, indiquées par Pline, étaient pailles 
soos les Arabarques. La vitesse du déversena^it de 
ces nomades sur l'ouest de l'Afrique , en tourn^mt 
l'Egypte au sud des cataractes, explique la multi* 
tudede chameaux, marchant avec toutes ces hordes 
du désert qui envahirent la province d'Afrique, 
après que Bélisaire l'eut reconquise sur les Van- 
dales. Procope [Guerre vandalique\ liv. 2, chap. 8, 
10 et 11) décrit les mœurs de ces Maures telles 
qu'Ammien peint celles des Sarrasins. Ils forment 
leur armée en cercle, le front couvert par les cha- 
meaux, ayant entre leurs jambes des fantassins 
armés de boucliers et d'épées, et leurs femmes et 
leurs enfants au centre. 

Cette multiplication des chameaux dans l'ouest 
de TAfrique , deux siècles après l'époque la plus 
ancienne qu'on puisse assigner à leur pénétration, 
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àl'ouert du Nil, n'a rien d'exlraordinaire , quand 
on songe à la multiplication de$ che?aux et des 
bœufs en Amérique , dans un intervalle de temps 
qui n'est guère plus long. Or, postérieurement i 
cette époque , T^fiaiblissement toujours croissant 
du pouvoir et de» forces militaires de FEmpir^ en 
Egypte, dut rendre continuelle Tinondatioa de 
l'Afrique par les Arabes et leurs chameaux. 

Mai9 les tribus des Sarrasins ne dui*ent paraître 
dans les provinces romaines du littoral de l'Afrique^ 
qu'après s'être multipliées dans Fintérieur, et sans 
doute vers le Niger et le Sénégal, puisque, depuis 
Ammien jusqu'à Procope, il n'est pas question de 
chameaux en Afrique, et que saint Clément d'A^ 
lexandrîe et quelques autres écrivains de cet intei^ 
vaUe n'en parlent toujours qu'à propos des Arabes 
(Voy. Olem. Alex., Pedagog. lib. 5, cap. 3) (i). 

L'Afrique boréale, malgré toutes les conformités 
rédjes ou apparentes de son sol et de son climat 
avec ceux de l'Arabie et des déserts de la Perse, 
n'est dctniC point la patrie originaire du chameau, 
qiM n'y exJata pas à l'ouest du Nil jusqu'au troi-» 



(i) Je ne crois pas que les Arabes ou Sarrasins se soient 
répandus dansTAfrique aa-delà de l'Egypte, ayant rînrasioh 
musulmane. (S. ^M.) 
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sième ou quatrième siècle. Il n'y pénétra qu'à cette 
époque avec les Arabes. 

L'Arabie et les déserts de la Perse sont donc la 
patrie primitive du dromadaire ; et il y existait en« 
core à l'état sauvage , sur les bords de la mer 
Rouge et de la mer des Indes , au temps d'Arté- 
midore , cité par Straboa et Diodore de Sicile. 

Et de plus , à la même époque , le chameau à 
deux bosses* existait en Arabie vers la mer des 
Indes. 



J'ai fait voir ailleurs comment la question de 
l'existence ou de l'absence du chameau en Afri- 
que, à l'époque de toutes les prospérités de ce 
pays, se rattachait à l'histoire de la société civile, 
et à la théorie de ses moyens de perfectionnement. 

Cette absence du chameau en Afrique, à une épo- 
que où elle était si peuplée de lions, que ses rois et 
ses proconsuls en faisaient des envois de plusieurs 
centaines à la fois, pour le cirque de Rome, est 
d'ailleurs un double écueil pour la philosophie 
des causes finales. Car le grand nombre de lions 
dans un pays si peuplé, était un grand obstacle de 
plus et à la culture des terres et aux communica- 
tions des peuples ; et l'absence du chameau y fai- 
sait une grande ressource de moins. 



NOTES 

De la page 27. Un seul passage pourrait jeter quelque 
doute sur la race à laquelle appartenaient les Sarmates» mais 
il ne se trouve que dans un compilateur postérieur de plu- 
sieurs siècles à l'extinction de ce peuple. 

TuÉoPHÂNks (in- fol. y p. 5a et §3) dit que les Sarmates^ 
nation faible et petite, demandèrent la paix à Yalentinien. Ce 
prince demandant aux ambassadeurs^ si tous leurs compa- 
triotes étaient d'un aspect de corps aussi misérable et méprisa' 
ble; ils répondirent : Tu vois devant toi les plus distingués 
d'entre nous ( prœsiantiores). L'empereur se récria avec tant 
d'indignation 9 qu'il en mourut sur-le-champ. 

De la page 249* LesTeléouts, en kalmuck Telenggout^ sont 
une tribu turque des environs du lac Âltyn, source de l'Obi... . 
Eachideddin^ et ensuite Abulgazi, les nomment Toulengout^ 
et les comptent parmi les tribus Ouirat [Kalmucks). A l'époque 
de la conquête de la Sibérie^ les Russes les nommèrent Kal- 
muks blancs. Leur physionomie est tout-A-fait Mongole. Il 
paraîtrait donc, dit M. Klaproth ( Mag. Asiat,^ N* 1)9 que 
ce sont des Mongols qui ont oublié leur propre langue en 
adoptant un dialecte turc. • 

Ces Ralmucks blancs de Sibérie^ sont évidemment des tri- 
bus différentes de celles qu'avait vues Lamotraje^ sur les 
bords du Don, et qui firent sans doute partie de la grande 
émigration, en 1770. 

PageZ^if ligne 6, ajoutez après OtrolLocsi, « Gvighàet Mo- 

> 

Eiiro, etc.» 

Note. Le livre de Guichart est intitulé : l'Harmonie étymolo- 
gique des langues ; Paris, 1608. Guichart et Morino préten- 
dent prouver jusqu'à l'évidence, que toutes les langues vien- 
nent de l'hébreu. 
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